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PREFACE 


Après le plaisir de posséder des livres, il ny 
en a guère de plus doux que celui d’en parler, 
et de conimu niquer au public ces innocentes 
richesses de la pensée qu’on acquiert dans la 
culture des lettres. Ce plaisir dcAuent un be¬ 
soin plus vif, et pour ainsi dire irrésistible, 
quand une mauvaise position de fortune, ou 
des événemens qu’il n’a pas pu prévenir, for¬ 
cent un amateur passionné à se séparer de sa 
bibliothèque. Ainsi le sage Vaîincour, qui 
perdit la sienne par un incendie, avoit à coup 
sûr le droit de dire : J'aiirois bien peu profité 
de mes Iwres, si je navois appris à m'en pas¬ 
ser, Mais il auroit été peu sincère, s’il n’a voit 
avoué qu’il se complaisoit encore dans leur 
souvenir, et que le titre seul d’un vieux vo¬ 
lume qui lui avoit appartenu ne trouvoit pas 
son cœur tout-à-fait froid. Il en est de cette 


jouissance, quand on ne la goûte plus, comme 
de toutes celles de l’homme qui a parcouru un 
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long espace dans la vie : elle laisse encore 
quelque chose de doux à la pensée, comme un 
plaisir qui nous est refusé par lage, et qui se 
retrace agréablement à la mémoire, même 
quand il ne vit que par elle. C'est là une de 
ces idées qui n’ont pas besoin d’être dévelop¬ 
pées; il suffit d’avoir aimé pour la com¬ 
prendre. 

Mon intention, en écrivant ces notes semi- 
bibliographiques, semi-littéraires, comme une 
espèce à'appendice au Catalogue de mes livres, 
n’a pas été de recueillir les faits généralement 
connus qui s’y rapportent, et que les critiques, 
les bibliographes et les catalogaistes ont pris 
soin d’établir avant moi. J’ai, au contraire, 
évité autant que possible de me rencontrer 
avec eux dans ces renseignemens sur lesquels 
il n’y a pas deux opinions, et qui, piquans 
sans doute la première fois qu’ils ont été ob¬ 
tenus, sont devenus aujourd’hui intolérable¬ 
ment fastidieux. Je ne m’y suis arrêté qu’au- 
tant qu’ils prêtoient à mes observations par¬ 
ticulières, ou un texte, ou une preuve, ou 
une illustration; et c’est dire assez que j’ai eu 
la prétention d’écrire du nouveau dans le plus 


I 
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ennuyeusement ressassé de tous les sujets qui 
peuvent s’offrir à la plume du philologue. Il 
en est résulté un inconvénient nécessaire que 
je ne dois pas dissimuler, quoique l’aveu que 
j’en fais soit aussi mal entendu que possible 
dans les intérêts d’une préface. Connne ce 
qu’il y a de plus connu dans Fhistoire des 
liv res, c’est à peu près tout ce qui méritoit 
d’être connu, il est bien difficile d’être neuf 
sur cette matière, à moins de s’exercer sur 
des questions obscures, et de disputer des 
noms et des livres obscurs à l’oubli qui les 
dévore trop justement. Le titre de mes ar¬ 
ticles prouvera que je n’ai pas su vaincre cet 
obstacle, et que si j’écris pour le néant, je me 
suis du moins franchement placé sur mon 
terrain. Cette considération, toute puissante 
qu’elle paroisse, ne m’a cependant pas dé¬ 
tourné de mon but. Dans les trois générations 
que ma mémoire embrasse, celle qui finissoit, 
celle dont je fais partie, celle qui s’élève main¬ 
tenant, j’ai vu vieillir, fleurir, se renouveler 
le goût de ces bonnes et curieuses études qui 
ont enchanté ma jeunesse, et qui promettent 
encore à ma vieillesse d’aimables et innocens 
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loisirs. 11 restera donc probablement une cer¬ 
taine quantité d’hommes à qui mes foibîes 
travaux ne seront pas indifférens, et qui y 
chercheront, comme je l’ai fait dans ceux de 
mes devanciers, des notions qui ont plus de 
charmes qu’on ne pense, quoiqu’elles aient 
encore moins d’importance qu’on ne le dit. 
N’ont-elles pas cela de commun, au reste, avec 
les voluptés les plus enivrantes de l’homme? 
Ce n’est pas moi qui nierai l’attrait de ces ro¬ 
mans dont personne n’a plus que moi subi 
l’empire : mais dans le temps même oh j’aU’ 
rois donné toutes les illusions de l’espérance, 
tous les rêves de la gloire et de l’ambition, 
pour les plaisirs de Saint-Preux, ou, mieux 
encore, pour les désespoirs de Werther, 
quelles délices impossibles à faire comprendre 
à celui qui ne les a pas goûtées, n’ai-je pas 
puisées dans vos pages si naïvement instruc¬ 
tives, si aimablement doctes, si pleines d’excel¬ 
lentes choses de peu d’importance, ingénieux 
Beyer, laborieux Freytag, savant David Clé¬ 
ment; et vous, Brunet, Peignot, Renouard; 
et toi, mon sage Weiss, toi qui, selon mon 
cœur, donnes des lois à tous , comme le Caton 
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de Virgile, et que la nature bienveillante, qui 
t'avoit fait mon maître, a fait aussi mon com¬ 
patriote , mon ami et mon frère ! 

Je nyjouterai pas à ceci que parmi les no¬ 
tions que renferment ces Mélanges^ il en est 
quelques unes cependant d’un intérêt plus gé¬ 
néral , et qui ne seront pas indifférentes à qui¬ 
conque se mêle un peu de littérature; quelques 
autres qui s’adressent à un goût assez généra¬ 
lement répandu pour qu’on ne puisse pas les 
regarder comme absolument non avenues dans 
un siècle si littéraire et si savant, et, par 
exemple, ma théorie des éditions Elzevi- 
riennes, que je crois nouvelle, convaincante 
et claire. Le lecteur en jugera : mais il me 
semble à propos d’expliquer pourquoi, en 
décrivant un livre, j’ai presque toujours dé¬ 
crit un exemplaire qui est encore ou qui a été 
autrefois le mien. J’ai remarqué que ces spé¬ 
cialités, qui donnent tant de prix à l’excellent 
Catalogue de M. Renouard, n’étoient pas dé¬ 
daignées des amateurs. Je n’ai point la folle 
prétention d’imaginer que mon nom ajoute 
jamais beaucoup de prix à un volume que j’ai 
possédé; mais cette identité servira du moins 
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à confirmer rexactitude de mes observations 
bibliographiques. Je devois d’ailleurs rendre 
raison du motif qui avoit renfermé mes études 
dans un si petit cadre ; c’est qu’elles se bor- 
noient à mes livres, qui ont toujours été très 
choisis, mais qui n’ont jamais pu être nom¬ 
breux . 
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Théorie complète des Editions Elzeviriennes, avec tous les 
renseigneniens nécessaires pour les discerner- 


EutropÏ V. G. Historiæ romanæ, Lin. X. His additi Paulli 
Diaconij Libh. IIX. Lugduni Batavorum, apud Ludouicum 
Elzeuiriumj anno cTo, le. xcn. in-8. 2 feuillets et 169 pages ; 




niar. v. rel. par Vogei. ^ 


Cjf/y r 


Ce volume est le premier où se trouve le nom 
cVElzevir (i). La figui^e qui sert d’insigne au fron¬ 
tispice représente un ange qui tient d’une main 


(i) Le catalogue Cramayel cite une édition aii nom d’Elzevii\ 
antérieure à celle-ci : c’est le Cento Eihicus de Bleyenberg, Lugd. 
Batav. i 5 go, in-8.j mais vérification faite sur cet exemplaire, il 
est daté de i 5 gg. L’impression n’en est d’ailleurs pas Elzevirienne, 
car il porte à la fin le nom de l’iinprimeui', Christofoi'us Guyo- 
lius. Il n’a pas-l’insigne de l’ange. 
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lin livre et de Tautre une faux. M. Bcrai d j nui 
ne croit pas certain que Louis ait etc imprimeur, 
rapporte (pie la marque habituelle de sa lilirairie 
étoit un aigle sur un cippe, avec un faisceau de 
sept flèches, accompagne de cette devise, où scmlile 
prophétisée la gloire de sa famille : Concordia res 
par^œ crescunt. 

Isaac substitua à cet insigne Forme embrasse par 
un cep chargé de raisins, avec le solitaille, et la 
devise ; Non salas. 

Daniel adopta pour marque Minerve et Folivier, 
avec la devise : Ne écrira aléas. 


Les éditions anonymes ou pseudonpnes de ce 
dernier imprimeur sont ordinairement distinguées 
par une sphère. 

On trouve depuis 1629 , dans les livres des Elzc- 
virs, en tète des préfaces, des épîtres dédicatoires 
et du texte, un fleuron où est figuré un masque de 
buffle. Dès le Salluste de 1 634 (* )? peut-être aupa¬ 


ravant, ils en adoptèrent un autre, où l’on remarcpie 


la ressemblance d’une sirène ; ils employ èrent pio- 
bablement pour la première fois page 216 de cette 
édition, un cul-de-lampe cpii représente la tête de 
Méduse. 


( 1 } C. SalliLslius Cvispus, Lu^duni Salavorurrij ex oj^cina 
hhevii'uuia^ aniio in-i'i, H feuillets y compris le titre gravé, 

5io pages et f. 1. r. niar. r. tloah, de mar. r. rcl. par Descuille. 


Superbe exemjdairc de la secoiide édition, avec noies mami 
scrites de Morellet. ^ ^^.. . 
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Cependant Daniel ne fut pas toujours fidèle à 
ces insignes. Dans Térence de i66i (ï), par 
exemple, il substitua à la tête de buffle et à la 
sirène une guirlan de de roses trémières, qu’on 
retrouve dans un grand nombre de ses éditions. 
Dans le Perse de Wederburn (2), il adopta un 
large fleuron dont le milieu est occupé par deux 
sceptres croisés sur un écu. La Sagesse de 1662 ( 5 ) 
en représente un autre cpii porte dans son centre 
un triangle J ou délia renversé, inscrit sur un X. 
Certaines de ses éditions anonymes de cette der¬ 
nière épotpae portent, à la place de la Minerve ou 
de la sphère, un bouquet composé de deux grandes 
palmes croisées sur deux palmes courbées en ovale, 
avec quatre larges fleui’s rosacées en losange, et 
une cinquième qui fait le milieu de rornement. La 
plupart de ses derniers volumes sont tout-à~fait 
sans fleurons. 


(1) Pub, Tercnüi Comœdiœ sex^ ex recensione ïleinslana, 
AmUeiodamiy ex officina Ehevtriana. Ami. 1661, jn-j2. 24 
compris le titre gravée 3 o 4 pages et 4 fauve, 'i'- 

(2) Parsius cnucleatus y sive Commeniarius exaciissbnus Ci 

maxime perspicuus in Persiumy pociarum omnium difficillittiiun. 
Studio Davidis Weddcrhurniy Scotiy Ahvedonensis. Amstelo- 
dami, apud Danielem Ehcvû'ium, cio loc lxiv. I11-12. mar. r. 
rel. par Simier. •i', -Jy 

Çt) De la Sagesse y trois livres y par Pierre Charron, A Ant'- 
sterdam, chez Louys et Daniel Ehevievy 1662. In-12. 8 f. y 
compris les deux j;itrès, 622 pages et 4 f- 

Deseuille. ' 

/ 

Superbe exemplaire. 
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Ces renseignemcns sont bien imparfaits pour 
coiinoître une bonne cclitlon Elzevirieniic, mais ils 
pourront servir a nous diriger dans le dédale où les 
rédacteurs de bibliographies Elzeviriennes ont jus- 
cRi’ici engagé leurs lecteurs. 

Il est sans doute siu'prenaiit qu’une collection cnii 
lixe si particulièrement, depuis plus de cent ans, 
l’attention des amateurs, n’ait pas encore été dé¬ 
crite, et surtout limitée d’une manière convenable. 
Les catalogues des anciens bibliographes ne sont, 
pour la plupart, que la copie très servile de celui 
cnie renferme XArt de désopller la rate ^ et (pi’on 
n’iroit pas chercher là. M. Adry s’étoit fort occupé 
des Elzevirs, et on pouvoit attendre de ce savant 
recommandable un travail consciencieux et utile; 
mais ses manuscrits ont passé dans les mains de 
M. Scncier, qui paroît peu disposé à les publier. 
Le travail long-temps attendu de M. Béiard sera 
fort utile à l’historien de cette docte et ingénieuse 
famille; mais l’estime meme que je porte à ect 
amateur distingué me fait un devoir de ne point 
dissimuler que son ouvrage n’a pas entièrement 
répondu aux espérances cpi’on y a voit fondées. 
Restreint a la description d’une bibliothéfpie parti¬ 
culière, et conséquemment fort éloigné du com¬ 
plet, il manque d’ailleurs un peu trop de critique, 
et attribue aux Elzevirs une foule de productions 
étrangères à leurs presses. M. Brunet, dirigé par 
le tact presque infaillible qu’on lui connoit, a 










s 




DES ÉDITIONS ELZEVIRIENNES. 


5 


beaucoup plus approché de la vérité; mais il n'a 
pu entrer dans des détails cpie son cadre ne coin- 
portoit point, et il n'indicpie dans la collection 
EIzevirienne (pi’mie des nombreuses subdivisions 
cpi’on peut y introduire. Enfin, cette partie de la 
bibliogi'aphic est encore toute neuve à exploiter ; 
car il n’existe rien d’absolument satisfaisant dans 
les livres qui y ont rapport, si ce n’est la notice 
des Républiques y par Sallen^re, et cette branche 
de la collection est précisément celle dont on ne se 
soucie plus. 

Je parlois tout à l’heure des nombreuses subdi¬ 
visions qu’exigeroit une bibliographie spéciale des 
ElzeçirSy ou plutôt des livres Elzeviriens; elles ne 
s’éleveroient pas à moins de huit. Je vais essayer 
ti en donner une idée. 

La PREMIERE CLASSE Comprend tous les livres 
imprimes et signés par les Elzevirs ; celle-ia n’offre 
pas de difficulté, quand on la distingue delà seconde. 

La SECONDE CLASSE comprend les livres imprimés 
sous le nom des Elzevirs, mais qui ne sont pas 
sortis de leurs presses, et ces livres sont en assez 
grand nombre. Je citerai le Baudii Amores (i). 


{^) Baudit jimorù.s, edenie Pclro ScriveriO} inscripti 




Z’ ■ 


Th, Graswinckelio, equUL Lu^duni Baiavorunt, apud Fran ‘ ^ 

ctscos lîegerum et Hachiam. cjd i 3 c xxxviii, in-i'i, 6 f. 5i8 pages y / 

' i un lenjllet final porlant : Baia\^orumy Oeorgii 




Abrahami 'vander Marse. ci;> c xxxvnt. Mar. r. rel. par 
rkn jeune. La pUiparltlcs exempiaires portcn^siir le titre : apud 
Tadovtçitm ElzevU'iam.d^' i 
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qui est de Vauder Marse ; le Clovis de Besmarets; 
le Suétone de Du Teil (i); le Thucydide de 
Perrot d’Ablancourt, etc ., cjui ont dû être im¬ 
primés a Rouen. La moindre habitude suffit pour 
reconnoître ces pseudo-Elzeyirs à la différence des 
caractères et des fleurons. 

La TROISIÈME CLASSE cst bcaucoup plus difficile 
a distingiter ; c’est celle des Elzevirs anonymes ou 
pseudonymes, mais conformes d’ailleurs, par les 
fleui'ons et les caractères, aux éditions signées. On 
va voir qu’on doit s’y tromper quelquefois. 

La QUATRIEME CLASSE cst ccIlc dcs livrcs Con¬ 
formes aux éditions signées, par les fleurons et les 
cai actères, et c[ui toutefois n’ont pas été imprimés 
par les Elzevirs, mais bien par des imprimeurs 
munis des memes caractères et des mêmes fleurons, 
et auxquels il ne manquoit, pour lutter en tout 
point avec les Elzevii's, que leur érudition et leur 
goût. Ainsi, François Foppens, de Bruxelles, est 
bien le véritable imprimeur de l’édition des Mé¬ 
moires de Marguerite (2), qui porte son nom. 


( 1 ) SvetonCy des Vins des dovze Césars y empereurs roînabis. De 

# 

la traduciioa da motisleur Dv 'rdi, aditocat en parlement. A 
Amsterdamf chez Loïus et Daniel Eheieier [Rouen). la-12. 
et 589 pages; mar. lie de vin, rel. par Vogel. R 

(2) Mc?noires de la Reyne Margverite. A B 7 'iix€lies, chez 
Ft'ançois Foppens. m, ne. lvul I11-12. 197 pages; mar. rouge. 

La vignette du texte est la tête de bulfle. Le volume est leniiinô 
par un fleuron qui l’epréscnte un coq. 
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qiioû[u’U soit impossible d’y mécomioître des ca- 
l'actères et des fleurons parfaitement identiques 
avec ceux que les Elzevirs ont employés dans leurs 
productions les plus remarquables. Je n’iiésiterois 
pas davantage k lui attribuer la jolie édition Elze- 
virienne de la Satire Ménippée (i), bien qu’im¬ 
primée sous un autre nom, et je suis de ceux cmi 
lui font lionneur du Montaigne de iGSg (2). 
iVI. Bérar d oppose, il est vrai, à cette hypothèse 
une autorité assez spécieuse , celle de Roland Des¬ 
mare ts, qui écrit à Chapelain : K aide mihi jucun- 
dam est, quod exornanda^ Michaelis Moniani 
scriptorum ediiioni, quam Elzïîvikii pakant , 
elogia et lesUnionia eorum, qui de illo aliquul 
memorlœ prodiderunt coUigis^ et hac opéra tanti 


virl aostratis gloriœ 



parte consuUs. 


(i) Satyre Menippée de la Vertu du CalhûUcon d'Espagne. A - 

Ralisbontie f chez Matthias Renier- 1664, iri-12. avoc trois /dAA 


figures, dont une pliée, 8 f. et 336 pages. Edition sans errata; 


niar. bleu. E Jd * ' 






{"i) Les Essais de Michel, seigneur de Montaigne. A Bruxelles, 
^ chez François Foppens, libr, et imprimeur. M. dc. ljx. 3 vol. in-12. 
^Tom, i, 261. y compris le frontispice gravé elle titre, et 468 pages ; 
tom. Il, 2 f. et yo8 pages; tom. IIÏ, 2 f. 5 10 pages, et 59 f. de 
talde, avec le portrait de Montaigne, gravé par Fiquet, avant la 


lettre; mar. bleu àcompaUimens, doublé de tabis, rel. par Siniier. 

Cette édition réunit la tête de buffle, la sirène, les palmes 
croisées, et autres fleurons communs aux Elzevirs et à Foppens. 
11 en a été probablement tiré tles exeniplaiî’es sur dilFtircns jia- 
piers, car ils varient de cinq pouces cinq ligiies dc hauteur à cinq 
pouces on^e ligues, 


Sa 

e , ^ 

Cf VA /a a ' 
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Tain elegantibus enlm scriptis id hactemis deesse 
mdebatury ut tam elegantibus tjpis excude- 
rentur, etc. Mais il me semble qu en y réflé¬ 
chissant mi peu 5 on trouvera que cette lettre 
prouve précisément le contraire de ce que M. Bé- 
rard a voulu prouver. Les Elogia et les Testi-^ 
monia^ dont il est question ici, n’ornent point 
rédition de Foppens, à latjuelle il est évident que 
Chapelain n’a pris aucune part. Tout ce qu’on peut 
conclure, c’est que lesElzevii^s ont, en effet, pré¬ 
paré une édition de Montaigne, et qu’ils ne Font 
pas publiée : il n’y a rien de plus commun en 
librairie. Autant vaudroit tirer l’induction (ju’ils 
ont réimprimé tous nos vieux classiques François, 
de cette phrase de leur Épître dédicatoire des Mé¬ 
moires de Commines (i) à M. de Montausier. 

K_Nous avons résolu de travailler désormais a 

r< l’impression exacte et correcte de plusieurs livres 
(( François cpii ne se trouvent plus qu’avec peine, 
« ou tpii se trouvent fort mal imprimez et reihplis 
ff d’une infinité de fautes. » Est-il présumable, 
d’ailleurs, qu’après avoir donné dans ce joli format 
qu’ils avoient adopté, et cpi’ils n’ont délaissé que 
dans des occasions très rares (car le Boileau et le 


{i) Les Mémoires de Philippe de Commines, seigneur Ar~ 
^enion, A Leyde., chez les jPheviers, i 64-8 , in-12, ji f. y 
compris le titre gravé, 765 pages et 9 f, de table ; inar. bleu à 
compartimens, doublé de tabis, rel. par Simier* 

Cet exemplaire a été vendu avant reliure, 70 fr. Firmin 
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Mézerar (i) ne sont pas plus d’eux que le Mon¬ 
taigne), peut-dn croire, dis-je, qu’après avoir 
publié, dans cette dimension consacrée par tant de 
chefs-d’œuvre, le Commines et le Charron y ce 
dernier surtout, avec lequel Montaigne doit faire 
collection , ils auroient adopté ce grand in-12 , cpii 
n’a presque point d’analogues parmi tous leurs 
livres? Cette édition enfin, tout imprimée qu’elle 
soit avec des caractères et des fleurons Elzeviriens, 
n’est pas digne des Elzevirs ; son aspect seul décèle 
d’autres presses et un autre typographe. 

La CINQUIÈME CLASSE renferme les livres impri¬ 
més avec des caractères analogues à ceux des Elze- 

O 

virs, mais non avec les mêmes fleurons. Telles sont 
les charmantes éditions de Fricx, de Bruxelles, qui 
n’ont de commun avec les leurs, en fait d’insigne, 
qu’une large guirlande de roses trémières ; telles 
sont la plupart de celles tpii portent le nom de 
Maire, d’Hegerus, de Leers, de Boom; de Graaf, 
à la Tortueÿ de Blaeu, à la Sphère. Telles sont, 
surtout, celles d’Abraham Wolfgang, remarquables 


(ïj Abrège chronologique de l’IIisioirc de France^ par le sieur 7 /^ 
de Mezeray. A Amsierdam, chez Abraham Wolfgang ^ 1675, 

6 vol. in-iii. Toiu. I, 10 f. y compris les deux titres et le por¬ 
trait, 4^4 pages et 12 f. de table; tom. II, 2 f. et pages 4 i 5 à 
847, 19 f. de table; tom. III, 2 f, 35 1 pages et i 3 f. de talde, 

La 35 1® page est marquée 35 o; tom. IV, i feuillet, pages 35 1 à 
723, i 3 f. de table; tom. V, 2 f. 557 pages, 21 f- de table; 
tom. VI, 2 1’. 453 jtages et i 5 f. tk* table; mar, bleu, rcl. par 
Siivîier. Ü- , /3 
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par l’insigne de cet habile imprimeur, (jui repré¬ 
sente un loup découvrant une ruche dans un tronc 
d’arbre creux, avec la devise : Qaœrendo. (Re¬ 
marquons ici en passant, mais comme une chose 
fort digne d’attention dans la (paestion, que cet 
insigne est l’armoirie parlante de Wolfgang, ce 
nom se composant, en hollandois, de deux mots 
qui signifient loup marchant ou courant^ et que 
cette manière d’imager son nom étoitfort commune 
chez les imprimeurs, témoin le bûcher enflammé 
cpi’on remarque dans le Philippe de Commines et 
dans le Charron des cpiatre éditions, les élémensdu 
nom de Elze cir ou Else wur pouvant signifier 
feu d^orme. Ne seroit-il pas fort éti’ange que les 
Elzevirs eussent arboré, au titre de ces précieuses 
éditions dont ils étoient si jaloux, le rébus d’un 
libraire obscur? Leur considération littéraire, et 
leur fortune indépendante, ne permettent pas ce 
soupçon. ) Sauf la guirlande de roses trémières que 
Wolfgang emploie comme les Elzevirs, il diffère 
d’eux dans tous ses fleurons : l’oiseau perché au 
pied d un mât a banderoles, la rose sucée par 
deux abeilles, l’écureuil accroupi, le renard, le 
chat, le chien qui fiente dans un violon, ne se 
sont jamais vus dans aucun volume authenticpe 
des Elzevirs. M- Bérard, qui persiste à attribuer 
aux Elzevirs les éditions au nom de Wolfon^, 

O O ’ 

Il oppose a rhjpothèsc que nous venons d’établir, 
^ju une raison qui mérite considération ; c’est celle 
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(lu il tire de la jolie édition de la Logique de Port- 
Royal (i), où la sphère Elzevirienne est substituée 
au Quœrendo. Eh bien! nous lui accordons très 
volontiei's ce point, car nous sommes porté à 
regarder cette jolie édition comme véritablement 
Elzevirienne, et cependant nous ne fondons cette 
induction que sur les caractères et le tirage, Tiden- 
tité de la sphère, enseigne commune de tous les 
libraires et marchands de cartes géographiques 
hollandois, non plus que celle de la guirlande de 
roses trémières dont Wolfgang a fait souvent 
usage, ne nous paroissant nullement décisive. Mais 
pourquoi les Elzevirs n’auroient-ils pas imprime 
quelquefois pour Wolfgang, qui étoit libraire 
aussi-bien qu’imprimeur? C’est une chose qui se 
voit tous les jours dans le commerce, et les Amores 
Bauclil viennent de nous prouver cpie, tout impri¬ 
meur cpi’il fut, Louis Elzevir avoit fait imprimer 
chez Vander Marse ; voilà donc cette difficulté 
vaincue. Quant à l’objection que M. Bérard tire du 
privilège du Mézeraf, dont nous avons parlé tout 
à l’heure, elle est de peu d’importance. Si Wolf- 


(i) La Logique ou l’Ari de Penser. A Amsterdam^ chez 
Abraham Wolfgank ('^). cia tac lxxv. 556 pages et 4 f- 

table. Première reliure en vélin de Hollande. P- ^ 

(^) Cet imprimeur écrit sou uûm indifféremment, Wolfgaug, Wolfgank, 
üu Wolfganck. Nous Tortliograpliious dans notre Mite suivaut la leçou de 
l’cdilioti dout nous parlons. 
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gang y est qualiiié libraire et non imprimeur, c’est 
cpi’il est de protocole d’accorder le privilège au 
commerçant et non au fabricant; si on s’y sert 
indistinctement, en parlant de lui, des mots im¬ 
primer ou faire imprimer^ c’est qu’ils sont, en 
eifet, fort indifFérens ; car M. Bérard, qui lui- 
même remarque judicieusement, a la page qui 
précède, cpi’il n’y a rien de plus commun crue de 
voir un auteur ou un éditeur écrire, fai imprimé 
telle chose, ne disconviendra pas davantage cpi’il 
n’y a rien de plus commun cjue d’entendre un im¬ 
primeur dire, /É? fais imprimer tel livre; il est meme 
évident cju’il ne peut dire, je Vimprime^ c|ue liguré- 
ment. Il ctoit naturel, crailleurs, que Wolfgang fit 
exprimer, dans son privilège, la faculté de faire 
imprimer au besoin ; car mille raisons pouvoienl 
l’empêcher à'imprimer lui-même, dans le sens 
(igurc cpie nous avons admis; une surcharge d’en¬ 
treprises, une nouvelle combinaison d’édition, la 
cessation même de cette partie de son industrie. 
La preuve déduite par M. Bimnet d’une Épître 
dédicatoire des OEwres de Quinaidt (i), où se 


(i) Le T'héiiire de M. Qumault. A Ain.^lerdani, chez Antoine 

Scheitc, M. Dc, xcvji. a voL in-ï^. fig. ; mar. bleu, relié par 
Purgold. f - 

Ce sont les éditions du fonds de Wolfgang, qui avoit cessé 
d’imprimer, et qui probablement étoit mort à la fin de lôgo. 
\iitoinc Scliclte lui succéda, et publia plusieurs volumes sous la, 




^ 
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lisent ces paroles de Wolfgang : Ce sont les œuvres 
de M* Quinault que je vous offre, en qualité de 


même enseigne, et avec les mêmes caractères, toutefois fort usés. 
Aussi recl-icrchc-t-on peu les livres qui portent son nom, et qu’on 
ne peut attribuer qu’à lui. 

Les préliminaires de Schelte occupent ici six feuillets ; les 
pièces succèdent dans Tordre suivant; la Mort de Cynis^ suivaiit 
la copie de Paris, cia loc lxü, 4 f • ^5 pages; le Mariage de 
Camhjscy cio loc lxii, 4 f- le Feint Alcibiade, cio loc 

LXII, 4 f. 65 pages; les Coups de ïAmour et de la Fortune, 
CIO lOG LXïi, 4 f- 66 pages; Amalasonte, cio loc lxii, 4 f- 66 pages ; 
Siraionice, cio loc lxii, 66 pages, la Comédie sans Comédie, 


M. BC. LXi., 5 f. 87 pages; le Faniosme amoureux, cio loc lxii, 
4 f. 77 pages, pour le tome premier. Le tome II est composé ainsi 
qu’il suit : le frontispice gravé de Schelte ; la Généreuse mgraii- 
tude, CIO loc LXII, 5 f. 74 pages; l'Amant indiscret, ou le Maistre 
estourdi, cio lOc Lxii, 4 1 - 78 pages; les Rivales. A Amsterdam, 
chez Antoine Schelte, m. dg. xcvii, 2 f. 70 pages; Agrippa, roi 
d'Atbc, ou le Faux Tibérinus. A Amsterdam, chez Antoine 
Schelte, m. bc, xcvu., 4 f- 65 pages; Rellérophon, m. bc. lxxi. , 
4 f. 61 pages; la Mère Coque tic, ou les Amans brouillez, 
CIO IDC Lxvi, 5 f. 80 pages; Astrale, rof de Tjr, cio loc lxy, 
4 f, 65 pages; Pausamas. A Amsterdam, chez Antoine Schelte, 
M. ûc. xcvii., 41* 61 pages. 

Chacune de ces pièces est précédée d’un frontispice gravé que 
j’at compté dans les feuillets liminaires. J’ai cru inotile de répéter 
pour toutes l’indication suivant la copie, qui n’est remplacée par 
le nom de Schelte que pour les trois pièces qu’il a imprimées, 
les Rivales, Agrippa et Pausafiias. M. Brunet ne connoit pas 
l’édition de Bellérophon à la date de 1671. Il l’indique sous celle 
de 1688; il est probable que cette nouvelle publication de Schelte 
n’est pas tombée sous ses yeux. 


O Ou conçoit que dans celte pseudo-édition nouvelle , Sclielte a supprimé 
les aneicus prélimiuaires, ce qui fait que VÉintre dédicatoire de Wolfgang, 
annoncée par M. Bruucl, ne se trouve pas dans mou exemplaire. 
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celai qui les a ramassez et imprimez, cefcte preuve* 
dis-je, subsiste doue dans toute sa force. Pour crue 
le système de M. Bérard, qui est aussi, à la vérité, 
celui de M. Renouard et des anciens cataloguisies, 
eût une apparence d’autorité, il faudroit que la 
dernière des éditions signées de Wolfgang, ou 
marquées de son insigne et de ses fleurons, eût 
concouru avec la mort de Daniel Elzevir, et c’est 


ce qui n’est point arrivé. Les éditions de Wolfgang 
ont continué à paroître précisément comme si 
Daniel Elzevir n etoit point mort; et pour croire 
a 1 identité de Daniel Elzevir et de son prétendu 


masque, il faut supposer que ce grand typographe 
s’est survécu a lui-méme au bénéfice d’une librairie 


privilégiée* Par exemple, XAvant- Clovis de Mé- 
zeray (i), qu’il faut réunir à l’édition dite Elze- 
virienne de cet historien, n’a paru qu’en 1688, et 
rien n’est changé ni à l’insigne, ni aux fleurons, ni 
aux caractères, quoique l’imprimeur autjuel on 
attribue les six volumes précédemment publiés 
eût cessé de vivre depuis huit ans. II est probable 
que M. Bérard a senti cette difficulté ; mais il s’y 
est dérobé en la passant sous silence, ou en fei¬ 
gnant de la considérer comme résolue dans l’opi- 



I 


I 

I 


I 


1 


I 


(i) Histoire (îe Frmicc (tvctiit Clovis^ pciv le sieur de JHczeray, 
A Amsterdam, chez Abraham Wolfgang, l'an 1688, m-12. 4 f. 
y compris les deux titres, 56 ?, p<<|?es et t5 f, de table;^ar. bley, 
rel. par Siniier. 4 '- 
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nion. C’est pour celn, tpi’en parlant de la jolie 
édition de Racine, imprimée, en 1678, par Wolf¬ 
gang, et selon lui par Elzevir, il s’exprime ainsi : 
« Fort peu de temps npi’ès la mort de Daniel Elze- 
t< vir, en 1682, on a réimprimé les pièces de Racine 
« avec les memes caractères et en employant les 
i< mêmes figures. Cette nouvelle édition n’est guère 
« moins jolie que l’autre ; mais elle est moins re- 
K cherchée, ne pouvant pas être attribuée au meme 
i< imprimeur, n D’abord, il est'assez difficile de 
savoir comment on peut démontrer cpa’une édition 
imprimée acec les memes caractères, et sous la 
même enseigne, n’est décidément pas du même 
imprimeur, quand lâen dans le livre ne justifie 
cette supposition ; ensuite, on comprend plus dif¬ 
ficilement encore le bizarre caprice des curieux 
qui recherchei oient moins cette édition de Racine, 
de 1682 (1), pour peu qu’on ait eu occasion de les 
voir l’une à côté de l’autre. Leur similitude est si 


(r) OEuvres de Racine, suwani la copie imprimée à Paris, 
C13 rjc Lxxxii, V. vol. in-i2. fig. m. bronze, reï. par Tliouvcnin. 
Tom. I, les deuxtiù'es et l’avis du libraire, 6 f.; la Thébaide, 


ou les Frères ennemis, i 685 , 69 Akxandre-le-Grand, 

1678, 70 pages; Andromaque, i 685 , 71 pages; Britannicus, 
1682, 82 pages; les Plaideurs, 1678, 67 pages. 

Toui. II, les deux titres; Bérénice, i 685 , 70 pages; Bajazel, 
1682 ,83 pages ; Mithridale, i 685 , 72 pages; Iphigénie, i 685 , 
82 pages; Phèdre et Uippofyie, 1678, 72 pages. 


Superbe exemplaire, de la plus parfaite conservation. On sait 
et Alhalie ne ]îeuvent pas se trouver dans celte édition. 


y X ' \ 
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parfaite, que Toeil le plus délicat n^eii peut faire 
aucune diirérence; et les pièces réimprimées ne 
sont, en effet, que des copies très exactes, replacées 
dans le fonds de la librairie au fur et a mesure tme 
les originaux s’épuisoient, pour tenir au complet la 
collection de Fauteur, de manière que les exem¬ 
plaires datés de 1682 ne se trouvent jamais sans 
mélange de pièces datées de 1678. li y en a trois 
dans le mien; et si un amateur de ropinion de 
M. Bérard parvient à les distinguer de leurs voisines 
autrement que par la date, je passe condamnation. 

Convenons que reiivic d’agrandir la collection 
des Elzevii’s au-delà de toute proportion, et de 
lui donner l’importance d’une bibliothèque exclu¬ 
sive et spéciale, est entrée pour l^eaucoup dans ce 
système d’envahissement. Cependant, telle qu’elle 
est, cette collection est assez vaste pour faire foi 
du zèle extraordinaire des artistes qui l’ont com¬ 
posée , et pour suffire aux patientes investigations 
d’une longue vie bibliographique. Les travaux des 
Elzevirs, réduits à leurs exactes dimensions, em¬ 
brassent encore en effet la presque totalité des 
classicpies latins et italiens, beaucoup de bons 
écrivains François, et une foule de livres piquans 
sur l’histoire de l’époque où ces habiles impri¬ 
meurs ont fleuri. Pourquoi vouloir surcharger cette 
liste déjà si nomljreuse eu volumes difficiles à 
réunir, des richesses rivales de leurs plus heureux 
émules? Rien n’empêche qu’on ne fasse de ceux-ci 
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d’exceUentes et cmneuses côïiections qiii tiendront 
leur place fort honorablement à côté de celle des 
Elzevirs, mais il est injuste de les dépouiller ^ et de 
considérer leurs lioms comme s’ils n’avoient jamais 
existé. Décidons-nous donc à rendre a Elzeyir ce 
tpii appartient à Elzevir, et a Wolfgang ce qui 

H 

appartient à Wolfgang. La ^portion de celui-ci ne 
sera pas peu intéressante, surtout pour lès ama¬ 
teurs de notre ancien théâtre, car c’est â la contre¬ 


façon de ce genre de pi'oductions littéraires qu’il 
paroît s’être adonné avec le plus de goût et de 
succès, et indépendamment des jolis recueils de 
Racine et de Quinault dont nous venons de parler, 
il y a bien peu de nos auteurs dramatiques auxquels 
il n’ait prêté la recommandation de ses types élé- 
gans, et des figures hardies et pleines de feu du 
fougueux Schoonebeck. Mais ce n’est pas à ses édi¬ 
tions , je le répète, que se bornent les usurpations 
officieuses des bibliogi^aphes Elzeviriens. Blaeu a 
plus d’un volume à réclamer sur eux, et un typo- 
gra phe beaucoup moins connu, parce qu’il a pro¬ 
bablement exercé très peu de temps, se voit 
appauvri en leur faveur des seuls titres que ses 
travaux trop peu multipliés lui aient donnés a l’es¬ 
time des bibliomanes. J’entends parler de Nicolas 
Hez’cules, de Leyde', cpii, a la manière du temps, 
avoit choisi pour enseigne parlante le dieu dont il 
portoit le nom, avec la devise : Gloria inerces vir- 


iuiis. Ses très petits caractères, cpii rivalisent avec 
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ceux des Elzevirs de finesse et de netteté, nont 
pas moins contribué que l’identité de quelques 
unes de leurs vignettes, et entre autres de la tête 
de buffle, à faire naître cette méprise aujourd’hui 
si consacrée, que je ne l’attaque pas sans défiance. 
II n’en reste pas moins évident pour moi que c’est 
à .lui ({ue nous devons l’élégante contrefaçon des 
Négociations du président Jeannin dont le 
frontispice porte sou insigne, et plusieurs autres 
petits volumes très analogues ii celui-la sous tous 
les rapports. Je ne suis pas éloigné de croire que 
ses types et ses fleurons passèrent après sa mort à 
Hooglienliuysen de Nimègue, qui a publié en i66o 
une jolie édition de Voiture. 

La SIXIÈME cî.AssE des liv res, à bon droit ou 
abusivement compris dans la collection Elzevi- 
riemie, renferme ceux qui sont imprimés avec des 
fleurons analogues à ceux des Elzevirs, mais non 
avec les mêmes caractères, en (pioi elle diffère de 
la précédente, où l’analogie est dans les caractères, 
et la difïefence dans les fleurons, La célébrité des 


(i) Les Ne^otiations‘tle monsieur h President Jèannin, Jouste 
la copie f à Paris, clié-if Pierré le Petit, ^ iiviî; 

mar. rouge, rel- par 

Toiii. I, Î7 f. y compris le portrait, flti préxsi<lent Jeaiiuin (Je 

1 . f 

3 ® feuillet est signé dans totis les exemplaires cpie j’ai vas) ; p 44 
pages, et au Î3as de la dernière, la réclame Propos. 

Tom, îi, 713 pages, y compris le faux titre j 9 f, de talile. 
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Elzevirs d^t donner à beanoonp d impriin^uirs 
l’envie d avoir au moins ce rapport avec et, 
comme ce genre d’ornement ne pouvoit constituer 
une propriété exclusive, il est tout simple d aillem's 
que le dessinateur ou Je gravem^ en ait fourni au¬ 
tant de personnes qu’il a trouvé d’acquéreurs. On 
croiroit cependant qu’il est convenu maintenant 
que tout liyre ,où se rencontre une tête de buffle, 
une sirène, une guirlande de roses trémières, 
doit prendre place sur la somptueuse tablette uù 
Fou range les Elzevirs, portât-il la date de Paris, 
et les noms de Le Petit ou de Savreux, deCoignai d 
ou de Cramoisy, qui mériteroient à d’autres titres 
cet honneur signalé, et qui ne le devroieiit en 
pareille hypothèse, qu’à une ressemblance fortuite 
dans le choix de certaines vignettes. Telle est sans 
doute la considération qui a valu à Y Histoire de la 
Chine^ par Baudier (i), une double et brillante 
mention dans le catalogue ^de M. îRenouard, «et 

• - ' ■ ■ P' ' 

dans Y Essai de M. Béiard. J’ai recueilli quelques 
volumes du même genre, qui ne sont pas moins 
recommandables par leur extrême rareté, et cpii 
ne s’éleveroient pas sans doute à un ptdx mpins 






(i) His.toivc,'de ta Cour du May de la Chineypar le sieur Michel 
Baudier, de Languedoc. A Paris, chez ;EsUenne Linioysm, 
i668j III pages, y compris ie titre j mar. citron a oom- 

partimens, rel. par Yogel. P- \ 

Avec la tête de biifïle et la sb’ène. M. Renouard dit qu^il n’a 




point existé à Paris d’iniprinseur du nom de Eimoysin, 


/ 
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exorbitant si le hasard les présentoit dans cpielquc 
vente (i) ^ et je ne bïâme en rien rintérct cmi s’at¬ 
tache à ces curiosités , considérées comme spé¬ 
cimen typographicpies, ou comme complément 
d’iine collection dans laquelle on ne veut rien 
laissera désirer; mais si les Elzevirs doivent leur 
renommée à la perfection qu’ils ont portée dans 
l’exécution des livres les plus choisis, je demande 
quelle importance littéraire peuvent offrir des 
livres entièrement insigniüans, exécutés en mau¬ 
vais caractères^ sur mauvais papier, avec la plus 
grande négligence, et qui ne rappellent les Elzevirs 
que par. des orneniens arbitraires dont le type ap¬ 
partient à tout le monde? 




Le. Journal amoureux. A Parh, clie% ClaadeBarbin{ffol- 

hmde),.\%j\ ^ trois parun vol. in-,i2. mar. Lieu, rel. par 
Thouvenin. /JSù - - 

Repartie, ïB^’pages en tout; IR partie, 129 pages; IIR partie, 
176 pages. ! • • 

Avec la tête <le bufllle,^ la sirène et les palmes croisées. 

Les differentes Moeurs et Coasiiimes des anciens peuj)ies. 


ù - 

^ ^^A^icrdam, chez Isnac ^an Dyck, 1670, iii-ja. 5 f. 
/’l. ^ table ; mar. brique, rel. par Vogel. P //.fa . 

" Avec la sirène-, les palmes croisées, etc. Volume rare. 


22 ^ . 


Dialogues ok les fables les plus curieuses fie l’antiquité sônt 
expliquées dUme manière fort agréable. A Colnunc, chez Pierre 
du Marteau f 1671 , iu-i^. 4 h y compris les’ d'eux titJ-es. et 34 
pages; V. fauve, rel. par Vogel. ■ 

Avec la spbere, la guirlaucte de roses trémières, et les palriîOS 

croisées. Volume rare , et asse?: joliment iniprinié. 
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INous venons de parler d’éditions admises dans la 
collection Elzevirienne, qui ne portent pas le nom 
d’Elzevir; nous en avons examiné d’autres qui, 
également privées de cette recommandation, n’v 
suppléent, dans les unes, cjue par l’identité des flcU”- 
vous, dans les autres, que par la ressemblance des 
cai'actères. 

La SEPTiÉfliE CLASSE c[ue nous y avons établie, 
est tout autrement disgraciée. Elle se compose, 
puisque les bibliographes nous obligent à la l'econ- 
noître, de prétendus Elzevirs qui n’olFrent ni le 
nom, ni les caractères, ni les fleurons des Elzevirs, 
et qui fpiekpiefüis en diirèrent meme par le format. 
Telle est la série innombrable des livres qu’on 
annonce aujourd’hui dans les catalogues sous l’in- 
ilication de la sphère, et que des amateurs peu 
dihiciles accueillent avec un empressement que ne 
jusLilieiit le plus souvent ni la matière de l’ouvrage, 
ni son exécution typographique; or, nous avons 
déjà dit que cette sphère, qui ne se trouve que 
tlaus certaines de leurs éditions anonymes, n’est 
point d’ailleurs un insigne spécial des Elzevirs, et 
tju’elle est au contraire commune à presque toute 
la librairie d’Amsterdam. Telles sont nombre 
d’éditions encore plus apocryphes, s’il est possible, 
qui ne portent pas meme la sphère, et C(ui ne sont 
considérées comme Elzeviriennes, qu’en raison 
de la fantaisie d’un bibliographe capricieux, ou 
de la Crédulité d’un amateur pris pour dupe. Du 
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premier ordre est le Recueil de madame de la 
Suze (i), indiqué pour la première fois sous le 
nom d’Elzevir dans VEssai bibliographique, et 
qui est évidemment imprimé à Rouen; du second 
sont les fameuses Prophéties de Nosiradamus (3)^ 
qui ont été placées de tout temps dans la collection 
Elzevirienne, quoiqu’il n’en fallut pas aller cher¬ 
cher bien loin l’imprimeur, puisqu’il a signé cette 
édition digne de ses presses, qui le cédoient peu en 
célébrité à celles de ses illustres rivaux. Lés deux 
volumes que je cite au hasard dans cette catégo¬ 
rie, méritent certainement d’ailleurs toute la 
réputation dont ils jouissent auprès des biblio¬ 
philes, mais ce seroit mal à propos qu’on feroit 
reposer leur valeur sur la renommée dès types 
Elzeviriens, qui n’ont pas plus contribué à l’Un 
qu’à l’autre, quoique ceux du Nostradarttus s’en 
rapprochent davantage. Le fleuron du frontispice, 


(1) Recutil de. pièces galantes^ en prose et en 'vers, de madame 
ta comtesse de la Suze^ d’une autre dàmc^ et de monsieur Pêlisson. 

Sur la copie; à Paris, chez Gabriel Quinei [Rouen], i(Î 78 j in-ia. 

5 parties en un vol. 617 pages; mar. citron à compartimens, 
rel. par Ginain, d'. 

Le verso tle la 617’"“ psge est occupé par le privilège, tpii est 
répété trois lois. Ce volume est fort rare. 

(2) Res "vrayes Geniuvies et Pixiphélics de maisire Jl//cAe/ 
Nosiradamus, A Amsterdam, chez Jean Jansson a fPaesberge, 
tan 1668, in-12. 16 f. y compris les deux titres (le portrait do ' 

, J i 


Nostradamus occupe le verso du tjuatnèmo ), i 
rouge, rél. par Thouvenin. "K /Jz. 


58 pages ; mai . 
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qui représente une console portée sui' un bouquet 
de fruits, et ornée de deux glands, rappelle aussi 
un fleuron Elze^irien extrêmement analogue, sans 

être identiquement le même. 

La HUITIÈME CLASSE, ffui contient les livres impri¬ 
més avec les caractères et les fleurons des Elzevirs, 
ou avec leurs caractères sans leurs fleurons, on 


avec leurs fleurons sans leurs caractères, après la 
mort de Daniel, fait naître des questions assez 
curieuses. En quelles mains passa le fonds d’im¬ 
primerie de Daniel après sa mort? En quelles 


mains passa son fonds de librairie? Quels impri¬ 
meurs exploitèrent cette glorieuse succession ? 
Quels sont ceux du moins qui méritèrent pai’ 


(pielques productions recommandables, de fournir 
quelques volumes à la collection Elzevirienne? 
Daniel Elzevir, si connu par son iuci’oyable acti¬ 
vité, n’a-t-il réellement imprimé en 1679 et 1680, 
que les quatre ôu cinq volumes authentiques de 
cette date qu’on peut rapporter à ses presses? Dans 
le cas où il en existeroit davantage, et où les ac¬ 
quéreurs du fonds auroient dénaturé les titres pour 
s’attribuer la gloire de son travail, a quoi pour- 
roit-on reconnoître ces éditions posthumes ? J avoue 
que de longues recherches ne m’ont pas conduit a 
la solution de celles de ces difficultés que je ci'ois 




avoir 



11 


ya( 


la 



cies. Je la dois tout entière au hasard, 
lies années, qu’assistant a la vente de 
îque de mon ami M. Mazoycr, mort 
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Il Lyon dans la force de l’âge, et explorant tjnelques 
éditions à moi peu connues, je tombai sur celle de 
la Paille ei République de V^enlse, par Saint-Dis- 
dier, qui porte la date de La Haye, le nom d’Adrian 
Moetjens, et Tan i 685 (i)^ Comme le nom de 
Moetjens jouit d’une certaine considération parmi 
les amateurs d’éditions Elzeviriennes, qui estiment 
à l’égal des Elzevirs eux-mémes son Alcoran (2) 
et son Marot ( 3 ), et que cet exemplaire de la Ville 
de Vmise étoit d’ailleurs dans toutes ses marges, 

O ^ 

je le feuilletai avec un peu plus d’intérêt (p’im 
pareil livre n’en semble mériter d’abord, et je ne 
fus pas peu surpris d’y reconnoitre, autant que ma 




(ï) La Ville et la Mepublitjue cle Venise^ par M. le chevalier 
de Samt-Disdier. Quatiième {troisième) édition, reveue ei corrigée 
par l’auteur. A La Haye {Amsterdam), chez Adrian Moetjens 
{Daniel Elzevir), i 685 ( i68ü), ia-rj. lu f. 4 t 8 pages, et i 5 f. 
tle table; v. b(eu, reL par Sïaiief. 

Exemplaire non rogné. Ÿ, a S* 

(■i) EAlcoran de Mahomet, traduit d’arabe en françois, par 
le sieur du Ryer, sieur de La Garde Malezair. A La Haye, chez 
Adrian Moetjens [Daniel EhcAr), i 685 (1680?), m-ï2. 6 f. 
486 pages, et 1 f. mar. bleu, reL par Courtevaï. . , 

Exemplaire très grand de marges, pV -— 

( 3 ) Les OE livres de Clément Marot, de Cahors. A La Haye, 

chez Adrian Moetjens, 1700, 2 vol. in-12. mar. bleu, rel. par 
Padelûtip. A—fl* /'AAA , . 

Tom. I, 8 f. 5 18 pages; toin. Il, le titre, 021 à 75*2, et 8 f. 

Ce magnifique exeinplaire est orné d’un très beau portrait par 
llaj're\v3'u, qui paroît fait pour l’édition, et qui ne s’y trouve 
jiunais, j 

Mi Æ// A 


.a 
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mémoire poiivoit me servir, Féditioii de Daniel 
Elzevir (i), purement et simplement renouvelée 
des feuillets préliminaires. Ma conviction n'étoit 
toutefois pas assez formée poxm m’engager dans la 
chance d’une acquisition coûteuse, mais le volume 
dédaigné me fut adjugé à vil prix, et j’eus le plaisir 
de vérifier, un instant après, la parfaite authenticité 
dhin Elzevir broché de la plus belle condition, qui 
ne m’avoit pas même été disputé par un des nom¬ 
breux connoisseurs présens à cette vacation. 

Daniel Elzevir, qui avoit imprimé cet ouvrage 
en 1680, mourut peu de mois après. Ce livre, pu¬ 
blié dans des circonstances si malheureuses, avoit 
eu sans doute peu de débit. C’est aussi un des plus 
rares des Elzevirs, comme c’est incontestablement 
un des plus élégans et des mieux imprimés. Adrian 
Moetjens crut augmenter la valeur de l’édition, en 
la donnant pour quatrième; il se contenta pour 
cela de réimprimer les dix feuillets liminaires (je 
ne sais pourquoi M. Bérard n’en compte que neuf), 
en annonçant une quatrième édition au frontis¬ 
pice, et en jetant quelques variantes dans l’avertis¬ 
sement et la préface. Il n’en falloit pas davantage, 
quant au texte, pour dissimuler sa supercherie, 




Ville et la Répithliffue de Venise, par le sieur T. L. E. . 

D. M. S. de Saint-Dlsdier. A Amsterdam, chez Daniel Elzevir, 

1680 , in-ï2. 10 t 8 pages, et i 5 f. de taJjlcj mar. rouge, rel. 
par Derome. Ÿ- _^ 








;>6y/ii. J. X- /M if -- 


I 
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car j’ai dit que Daniel Elzevir avoit renoncé aux 
fleurons, sur la fin de sa vie, et on n’en trouve point 
dans la de Venise. Cependant, comme l’in¬ 

dication di édition quatrième ne se seroit pas con¬ 
ciliée avec Verrata placé à la suite de la table, et 
où sont coiTigées les fautes de cette troisième édi¬ 
tion ^ Moetjens réimprima aussi le carton de deux 
feuillets signés V, et supprima Xerrata^ dont il ne 
s’étoit pas servi, comme on le pense bien, pour 
une correction impraticable; de sorte qu’on peut, 
cet errata h la main, retrouver dans la quatrième 
édition toutes les fautes de la troisième, ce qui 
constateroit l’identité la plus manifeste, si la com¬ 
paraison des deux volumes ne suffisoit pas pour 
la constater au premier coup d’oeil. Moetjens n’a 
donc de part à ce petit chef-d’œuvre typogra¬ 
phique , que l’application de son fleuron et de sa 
devise : Amat lihrariœ curam. Le soin de sa 
librairie ne lui aura pas donné cette fois une grande 
peine. Cette innocente falsification a du reste 
l’avantage assez piquant de fixer le véritable nom 
de rauteur, qui est nommé en toutes lettres sur le 
titre, le chevalier de Saint-Disdier. M. Brunet 
regardoit ce nom comme celui de la patrie d’un 
autexir anonyme, et la manière dont il est énoncé 
dans la troisième édition rendoit cette supposition 
probable. 

Il est évident, d’après ce que je viens de dire, 
que le fonds du livre intitulé la Ville et la Répu- 
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blique de i^enise^ fut acheté par Adrian Moetjens, 
libraire de La Haye ; mais cette notion n’étoit pas 
suffisante pour établir (pi’Adrian Moetjens eût 
remplacé en nom Daniel Elzevir dans un gimid 
nombre d’éditions du même genre, si nous n’avions 
trouvé une preuve incontestable à l’appui de celle- 
là dans le catalogue des livres du fonds de Moetjens, 
imprimé à la suite des Cérémonies et Coustumes 
des Juifs y traduit de l’italien de Léon de Modène, 
par de Simonville (masque de Richard Simon), 
à La Haye y chez Adrian Moetjens j, 168:2, in-ia. 
Ce catalogue comprend en eiïet, panni les livres 
en nombre, les éditions les plus récentes de Daniel 
Elzevir (i), et je ne doute pas que plusieurs d’entre 


(i) Je citerai ici les principaux volumes Elzeviriens qui, au 
témoignage de ce catalogue, passèrent dans le fonds de Moetjens, 
et qui pourroient bien avoir subi k même métamorphose que 
l’ouvrage de Saint-Disdier, Ce renseignement suffira pour dissipei’ 

les doutes des amateurs qui en auroient de pareils en leur pos¬ 
session. 


Affaires qui sont aujourd’hui entre les maisons do France et 
d’Autriche, 

Aimable mère de Jésus. 

Alcoran de Mahomet, 

Art de parler. 

Balzac, Lettres choisies. 

— Lettres familières à Chapelain. 

Lettres à Gonrart. 

— Anstippe, ou de k Cour. 

— OEuvres diverses. 

—• Entretiens. 
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eJles ïi’aieat etc renouvelées comme Touvrage de 


Saint-Disdier ^ et iie figurent au^jourd’hui parmi les 
titres typographiques de l’heureux plagiaire. Ce 
petit volume a lui-même une physionomie assez 


Benjaminis Itineras'ium . 

Berger fiJcIle. 

Cardinalismo di Roma, 5 vol. 

Catéchisme des courtisans. 

Coups d’État de Naudé. 

Don Carlos J nouvelle historique. 

Essais de Morale de Nicole, 4 vol, 
licinsiiis, de Conslructionc ira^ica. 

Morale pratique des Jésuites, 

Odes d’Horace en vers burlesques. 

Odyssée d’Homère. 

Oracles divertissans, in-8. 

Paschaîlus de Legalis. 

Pulanismo roinano. 

Rappel des Jésuites en France, 

Recueil des Pièces pour servir à l’Histoii'c de Henri Hl. 
Réflexions sur la Miséricorde de Dieu, par madame de la 
Yallière. 

Relation de la conduite présente de la cour de France. 
Rhétorique françoise de Barry. 

Home ridicule, par Saint-Amant. 

SciviUits in Tacitiim. 

Senault, de l’IJsage des Passions. 

Traité de la Cour, par de Refuge, 

Ville de Venise, par Saint-Disdier. 


J’aurois pu en indiquer plusieurs autres qui me semblent offrir 
le môme caractère d’authenticité, ou pour mieux dire, j’aurois 
pu tout citer sans hasarder beaucoup, mais je in’cn suis tenu aux 
etiitions Elzoviricnues bien constatées et que j’ai sous les yeux. 






DES ÉDITIONS ELZEVIRIENNES. 


Elzc^irieiine, mais je le crois seulement imprime 
par Moetjens, a\ec les caractères des Elzevirs. 
Quant à XAlcoran que Daniel avoit déjà imprimé 
en 1672, il est probable cjue la réimpression étoit 
près de paroître quand il mourut, et que Moetjens' 
n’eut à s’occuper que des liminaires pour la> faire^ 
passer sous son nom en i 685 et i 6 d 5 j car ces deux 
éditions n’en font qu’une. Il doit en être de même 
de beaucoup d’autres livres, mais j’abandonne 
cette induction à ceux qui voudront en étendre 
l’application, et qui se trouvent des objets de 
comparaison sous la main. Quant.aux caractères 

J 

de l’imprimerie, il paroit qu’ils éprouvèrent le 
meme sort que le fonds de la librairie, car on ne 
trouve plus le nom de la veuve Elzevir sm: aucun 
volume après 1681. Il suffit de remarquer peut-r 
être qu’à dater de cette époque, Moetjeus, encore 
peu connu, rivalise tout à coup d’élégance avec 
Wolfgang, jusque vers l’année 1694, où Schelte 
succède à ce dernier; avec eux finit la gloire de la 

Elzevirienne, qui brille encore de tout 
son éclat dans le Mnrot de 1700. Le nom des 
Elzevirs se retrouve cependant depuis sur quelques 
v^olumes, mais c’est leur nom seulement, et il 


n’atteste là que rextension qu’avoit prise cette 
fannllc industrieuse, epi a produit tant dTmpri- 
meurs qu’elle en a même produit de mauvais. 

Ce seroit abuser de la patience du lecteur, cpie 
de perdre du temps a le prénuniir contre le titre 
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de certains livres très postérieurs aux ËlzeVîrs, et 
dont les in^rimeui’s n'ont pas craint d'usuTOer ce 
nom si difficile à porter. Telles sont les Saiyvce 
de Sectanus, imprimées à Naples en ryoo, sous 
la fausse indication d'Amsterdam ; tel est aussi cet 
Aloïsia de Chorier, qui n'auroit jamais dû paroitre, 
et cpi’ont reproduit les presses élégantes de Grange, 
De nos ijours, on a copié tous les fleurons des 
Elzevirs dans de petits volumes assez gracieux, crui 
malheureusement sont encore bien loin de disputer 
aux Elzevirs Tavantage de la correction et de la 
netteté. Le public ne s'y mépréiidm pas. 

Le livre qui m’a fourni le sujet de cette longue 
discussion, n^est pas plus ùial exécuté que les 
autres éditions hollandoîses de cette époque, Î1 
doit être rare, car je ne l’ai découvert dans au¬ 
cun catalogue. Son principal mérite est d’ailleurs 
tout^a-fait relatif; il consistoit, comme je l’ai 
dit, à couviâr à peu près la série des éditions Elzevi- 
riennes, qui finit en 1681, quelques mois après la 
mort de Daniel^ au supplément du Traité de la 
Nature et de la Grâce de Malebranche (i), qui 
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(i) Traite de la JSfature et de la Grâce, jmr M, Malebranche^ 
de r Oratoire. A Amsterdam, ches, Daniel Elsevier^ 1680, 3 f. et 
!368 pages. — Esclaircissetneni, ou la suite du Traité de la Nature 
et de la Grâce, par M.. Malebranche, de'ï Oratoire, A Amster¬ 
dam, clicz-la veille Daniel Elseifier, 16S1 j 68 pa^es ; deux pai'ties 
en ntl vol. in-12. 1. r. niar, rouge, rel. par Oeseuille.^ JàZj 


J 


/Jÿ — 


Siiperlie exeinplaire. M. J^enoiiard cite le Traité de la Nature // r 
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a été si long-temps inconnu des bibliographes* ( i ) 


et de la Grâce , comme im des plus rares volumes t-ançois im¬ 
primés par les Elzevirs, mais il ne contioit pas V£scîuircisstmcjii^ 
qui est Lien plus rare encore, et qui n’a jamais paru dans aucune 
vente ( 1827). 

N, JS. Je désigne partout le petit format des Elzevirs comme 
in-i2, mais il est à remai'quer que ces éditions de 1680 , le Male- 
branche et le Saint-Disdier, sont tirées sur un papier plus grand. 
Un Elzevir broclié des années précédentes a cinq pouces trois 
ou quatre lignes de hauteur. Ceux-ci auroieut plus de six pouces. 

(i) M. Motteley, qui a fait'sur les Elzevirs des recherches fort 
curieuses dont nous ne tarderons probablement pas à recueillir le 
fruit, et qui tombe d’accord avec moi sur presque tous les points 
que j’ai touchés dans cette discussion , u découvert dans ses 
voyages, des éditions Eheviriennes fort postérieures à la mort de 
Daniel, et même au court exercice de sa veuve, qui portent le 
nom d’Abraham r j’en donnerai ici le titre, quoique je ne les 
possède point : ' 

■ Fvid. SpcuilicTixii de corrupils siudiis •ovaiio^ reciiaia in A.c(id. 
Lu^d. , etc, Lu^dujii Batavonun, Abraham Eltevicr^ 

Academiœ iypographus, lÔgS, iii- 4 - 

Dîsseriaiioncs iheolo^ico-philosophicœ de Incesiu, etc., jux/a 
germanicorum meniem, auciore Ilcnr. Ilotiengero. Lugduni Ba- 
tavorum, Abraham Elzcvier, Acadenuoi typographus, 1^04, 

in- 4 . 

Di'isertationef: theoîogico-pJdlosophicœ, de constitutionibus jitris 
jura/ldi, ex B. J\'Iosis J\taimonidis, etc., audof'e Christ. Ddlunaro. 
Lu^duni Baia^>oram, Abraham Eli-evier, Academtœ typogra¬ 
phus, 1704, in-4. 

Le genre de ces trois opuscules, qui sont des discours ou des 
thèses universitaires, et le titi’e qu’Abraham Elzevier prend aii 
frontispice, donnent lieu de penser qu’il avoit restreint a des pu¬ 
blications très bornées et purement scholaires l’emploi de ces 
presses jadis si célèbres. On ne recomioît plus d’ailleurs dans les 
éditions que je viens d’annoncer, les caractèi’es élégans, la per- 
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fection de ti rage et les soins typographiques qui avoient fait la 
réputation de sa famille. Le fleuron non soins est le seul insigne 
qu’il en ait conservé. JV’est-il pas probable que cet Aliraham étoit 


le fils de Daniel, qui avoit certainement plusieurs enfans, puisque 
Grævius écrit à Heiiisius, le 12 octobre 1680 : « Daniel Elzevii- 
« est malade de iâ fièvre, avec cinq personnes de sa maison » et 
quelques jours après : « Nous venons de recevoir aujourd’hui la 
« triste nouvelle de la mort de notre ami commun, Daniel Elzevir, 
« que nous avons perdu hier à midi; La république des lettres 


« fait une grande perte ; mais sa famille, dont une grande partie 


« est aussi malade, en fait une bien plus grande! « Ne doit-on 
pas présumer aussi qn’Abrabam Elzevir, étant parvenu à l’âge 
de force , l’Académie de Leyde s’empressa de lui confier la 
direction de son imprimerie, comme un témoignage de la véné¬ 
ration qu’elle conservoit à ses parons, et comme une ressource 
dans le mauvais état de fortune où cette illustre famille étoit 
tombée ? Quoi qu’il eit soit, il ne paraît pas qu’Abraham .Elzevier, 
deuxième du nom, ait étendu ses entreprises au-delà de cette 
petite exploitatiou, On ne connoît du moins aucun ouvrage rc- 

1p wJ 

commandable qui porte sou nom. 
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ti 


Découverte d’un ouvrage François de Leibnitz, mal à ]>ropos 

attribué à un. autre auteur. 


Renards de Samson.—Mâchoire d^Ane. — Corbeaux d’Élie. ^2_' 
— Les Quatre Monarchies, — L’Antéchrist. — A Helm- 

stedt, citez Henri Hessej 170'j, ïn-8. de î 33 pages; v. brun 

-- 


armorié. Ad^’/f^s.é 



M* Brunet se trompe en ïiidiquaiit ce livre sous 
le format in-12; mais il ne l’a probablement pas 
vu. Il se contente de T annoncer comme un 'volume 
rare y sans en donner aucune estimation, et il j a 
une excellente raison pour cela ; je ne crois pas 
qu’il ait jamais paru dans aucune vente. 

M. 



sr en a aussi une vaeue connoissance. 

O 

Il Tattribue à Van der Hardt, qu’il auroit fallu 
écrire Von der Hardt, et il fonde cette hypothèse, 
que j’ai adoptée trop docilement dans la BihliO'- 

iiiéque sacrée (où il ne devoit d’ailleurs pas être 

« 

question de l’ouvrage), sur une note manuscrite; 
mais une note manuscrite n’est une autorité que 
lorsqu’on connoît la main qui l’a tracée, et qu’on 
peut croire qu’elle n’a pas été jetée à la légère par 

3 
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un lecteur superliciel ou téméraire. Von der Hardt 
n’écrivoit pas en francois, et ce que nous savons 
de son caractère, donne tout lieu de penser que ce 
phîlologvie, si intrépide clans ses hostilités, ne sc 
seroit pas couvert du voile de ranonyme pour une 
puLlication qui n’a rien de plus hardi que le reste 
de ses ouvrages. Celui dont nous nous occupons 
n’est pas sans analogie avec son système général de 
critique, et il est probable qu’il a pensé h peu près 
les memes choses, s’il ne les a pas écrites; mais on 
verra tout à l’heure cpi’il n’a de commun avec le 
véritable auteur qu’une immense érudition, et 
une gi’ande indépendance d’esprit. 

Le volume est pai’tagé, comme le titre l’indique, 
en cinq dissertations , cpii ont pour objet de faci¬ 
liter l’intelligence d’autant de passages des textes 
sacrés, en explitpjant par l’étymologie ou tout au 
plus par la métaphore, des faits qui choquent la 
vraisemblance, et cpii répugnent à la raison. L’au- 
teim ne croit point, par exemple, cpie Samsoii 
ré ait pris trois cents renards, qu’il ait pris aussi 
« des üambeaux, et cpi’il ait tourné les ([ueues des 
« renards les unes contre les autres, puis placé 
U ensuite un tîambeau allumé au milieu entre les 
rf deux queues, après quoi il lâcha ces renards dans 
(( les blés des Philistins )) ; et il est vrai fpie cette 
opération s’entend mieux a sa manière. Il suppose 
que les blés des Philistins étant amassés en trois 
cents gerbiers, Samson commença par unir ces 
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gerbiers entre eux par une suite de gerbes séparées 
de chacpie tas, ce qui en hébreu s’appelle sanab ^ 
comme la queue des renards, ét ce que nous’appel¬ 
lerions très bien aussi une queue, car il n y a rien 
de pkis naturel que cette ligure. Il n’eut plus en¬ 
suite qu’à allumer un des gerbiers pourj les en¬ 
flammer tous, expédient infiniment plus facile qiie 
celui des renards. Quant à cette expression j chasser 
les renards ^ qui se lit eu eilct dans T hébreu, elle 
signifie provei’bialemeut, punir ou tromper les 
trompeurs^ et s’applique par conséquent à mer¬ 
veille à la juste vengeance de Samson. Ce ne seroit 
point non plus des corbeaux qui auroient apporté 
du pain au prophète Éiie avec une exactitude si 
fidèle, sur les boi’ds du torrent de Crit. Il est facile 
de pourvoir à leur ministère d’une manière plus 


naturelle, et sans recourir à un miracle.inutile, 
le torrent de Crit sur les bords duquel Éiie ^s^étoit 
réfugié, baignant les campagnes qui entourent la 
ville d’Oreb, Orbo ou Aprabi, dont les habitans 
portent un nom qui peut se confondre par homo¬ 
phonie avec celui des corbeaux. La grande et ter¬ 
rible énigme de l’Antéchrist, n’embarrasse pas 
davantage notre sceptique interprète de l’Écriture. 
Le chef et les autres présidens des Juifs, de leur 
république et de leur église, avec tout le sénat de 
Jérusalem et tout le peuple hébreu, sont, suivant 
lui, l’unique Antéchrist dont le Noweail Testa¬ 
ment fasse mention, soit directement, soit indirec- 
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tement. «Enfin, V jépocalfpse tont enticre, dit- 
(f il, déci- it uniquement une idée de la haine 
« judaïque contre Christ et son Église, et du châ- 
« timeiit très juste qui s’étend jusqu’à l’entière 
(f ruine de la ville de Jérusalem et de la reipublique 
(f {sic) des Juifs; de sorte Cfue F histoire faite par 
<f Josèplie, touchant la destruction de cette ville et 
(c de la dispersion du peuple juif, est le meilleur 
« commentaire de XApocalypse, n 

Je ne savois sur cette question cpie ce fpie je 
viens de dire, et c’est la que se seroit Ijornée ma 
notice, si certaines études ne m avoient forcé der¬ 
nièrement à faire des recherches dans l’excellent 
catalogue des ouvrages de Leibnitz, qui' se trouve 
a la suite de sa vie par M. de Jaucourt, eu tête .des 
Essais de Théodicée (i). Je copierai ici la note 
extrêmement curieuse que j’y remarfpai sous le 
n«* GLly^pêrsuadé que tous les lecteurs en auroient 
tiré la même inductioirque moi. 

ic Histoire de Bileam, Brochure de théologie, 
cpii contient iq pages d’ûn petit in-12, sans nom 
d’auteur , d’imprimeur-, ni du lieu de l’impression, 
et sans daté. Ignorant le temps où elle a paru, je 
la'rangè ici pour faire la clôture des ouvrages qu’a 


( T ) Essniji de 'rheodiceë^ Mitr la bonté de >Dt€u, la liberté de 
IHonime, et l’origine du malj parM. Leibnitu, Nouvelle édition, 
augmentée de l’Histoire de la vie et des ouvrages de l auteur, 
par M. le chevalier de Jaucourt. A Amsterdam, che^ Fraficois 
Ckaugmon, i 747 > “2 vol. in-S. mar. vert-d’eau. rel. par Brade!. ^ 

'Ÿ, JZ- Sé, Cmiyt, rÿ-, J. 


/ /^Z'7 
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donnés M. Leibnitz pendant sa \ie. Î 1 s’agit de 
VIfisioire de Balaam (prophète ou de^in de la 
ville de Pethor sur l’Euphrate), rapportée dans 
VÉcriture Sainte ^ au Livre des Nombres ^ cha¬ 
pitres XXII, XXIÏI, XXIX, etc, M. Leibnitz l’a 
intitulée Histoire de Bileam^ en lisant le mot 
hébreu à la façon des Massorètes. Mais la difiiculté 
n’est pas dans la manière de lire îe nom de Balaam, 
cela importe peu; elle consiste dans l’explication 
de l’histoire meme, qui partage tous les commen¬ 
tateurs de V Écriture y anciens et modernes. On 
demande si ce que raconte Moïse, de Balaam, et 
principalement de son dialogue avec l’ânesse, est 
arrivé réellement, et à la lettre, comme le texte 
semble le marquer, ou si c’est une allégorie, une 
vision, un songe. M. Leibnitz, sans entrer dans la 
discussion de ces deux sentimens, embj’asse la der¬ 
nière interprétation, et croit t[u’il n’y a rien dans 
les pai’oles du texte cpii y soit contraire. » {Préli¬ 
minaires des Essais de Théodicée y édition de 

iy 47 ? P» 2y7-2y8, tome I.) 

Rien de plus analogue au travail anonyme du 
prétendu Von der Hardt, et pour le choix du sujet, 
et pour l’esprit cîans lequel il est traité, que cette 
rare dissertation de Leibnitz ; mais rien n’empéchoit 
toutefois que deux sa van s, contemporains et com¬ 
patriotes , eussent écrit dans le même temps, et 
quoique étrangers, dans la même langue françoise, 
sur des questions qui se touchent. Il falloit, pour 
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résoudre ce problème, trouver VHistoire de 
Bileam^ et où chercher ces dix-iieuf pages cpe le 
biographe même de Leibnitz avoit à peine aper¬ 
çues? Qu’on juge de ma satisfaction, quand le 
hasard fit tomber dans mes mains le volume dont 
je vais donner le titre. 

Histoire de Bileam. Bénards de Sarrison. Ma- 

f 

chaire d'Ane. Corbeaus dHîie. H Antéchrist; petit 
in’-i2, sans nom de lieu ni d’imprimeur, et sans 
date. 

Ces différentes dissertations ne sont donc point 
de Von der Hardt; elles sont de Leibnitz. 

Histoire de Büeam est ici telle qu’on en a pu 
juger par Fanalyse, mais non certainement de 
l’édition dont il est parlé dans le Catalogue des 
Omrages de Leibnitz. Elle se compose seulement 
de six feuillets ou douze pages non chiffrées, dont la 
première occupe le verso du titre. Les Renards de 
Samson occupent i 6 pages chiffrées sans compter 
le titre; Mâchoire d'Ane, 24? le titre compris; 

A 

Corbeaus dHlicy le même nombre, et de la même 
manière; V Antéchrist y 54 , le titre aussi compris. 
L’auteur n’a point inséré dans ce volume les 

w 

Quatre Monarchies y qui ne sont pas annoncées 
sur le titre général; le papier, les caractères, les 
vignettes, les fleurons, les lettres grises, sont par¬ 
faitement identiques dans les deux éditions, mais il 
est très difficile de déterminer quelle est la pre- 

b 

raièrî>; l’in-S. a de plus la dissertation sur les 
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Quatre Monarchies mais VHistoire de Bileam est 
de plus dans rin-12. II y a quekpxes changemens 
de Tune a l’autre cpii ne paroissent pas faits sans 
dessein, mais cpi sont de si peu d’importance, 
qu’on ne sauroit décider si les mots qui paroissent 
retranchés à rin“8‘', ne seroient pas au contraii'e 
des mots ajoutés à l’in-ia, et réciproquement. La 
plus grande différence est un Avertissement de 
deux pages, qui se trouve dans ce dernier au devant 
de VAntechristy et qui n’a pas pu exister dans 
l’autre, mais je n’oseroispas affirmer qu’il eût été 
plus a propos de le détruire que de l’ajouter, ou de 
l’ajouter que de le détruire. Quoi qu’il en soit, ces 
deux volumes sont d’un gi’and prix, et par leur 
rareté excessive, et par leur piquante singularité, 
et par réclaircissement littéraire auquel ils donnent 
lieu, et par le nom du génie immortel qui les a 
produits. Malheureusement, mon exemplaire de 
l’édition in-12, quoique bien complet, est loin 
d’égaler l’autre en bonne conservation. 
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DU PLUS RARE DES AN A. 




III. 


Analyse et description du plus rare des yina, — De Jamet le jeune, 
et de quelcpies autres gens de lettres ou amateurs qui ont écrit 
sur les marges de leurs livres. 


MaranzakïNXana. Dâ Vimprimerie dit Vourst, Van 1780, et se 
'vend chez Coroco^ 'vis—à-vis les Cordeliers, in— ?./ [■ de 
55 pages , dont les 7 premières elles 2 dernières ne sont pas 


clnffrées : mar, rouge, doublé detabis, rel. parGinain. 






Volume très rat'e, cjui n’a pas meme dû être 
tiré à cinquante exemplaires., comme le dit M- Pei¬ 
gnot , car il ne se présente jamais dans les ventes. 
Ce précieux exemplaire a été encadré de format 
in-12 pour recevoir des notes, et il en est efïecti- 
vement chargé ; elles n’ajoutent pas peu à sa valeur, 
puistpi’elles sont de la main de Jamet le jeune. 
Ce curieux, qui a ainsi développé le titre ( ou les 
Pensées nau>es et ingénieuses du sieur Maranzac^ 
recueillies par madame la Duchesse et Vahbé de 
Gré court ), a écrit au verso la note suivante : 
(f Maranzac, mort octogénaire vers 1735, étoit 
H un officier de chasse et une sorte de fou fort 
« stupide du Dauphin, fils de Louis XIV. Après 
«la mort du Dauphin, en 1712, madame la 
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c( duchesse de Bourhoii-Condé, bâtarde du Roi, 
« le prit a son service et des trois princes ses enfans- 
C( La naïveté et riiigénuité de ce personnage amu- 
(( soit beaucoup cette dame, et elle chargea le 
« fameux sotadic[ue abbé de Grecourt ^ son poete a 
f( gages, et cpii logeoit chez elle, de recueillir ce 
« Soiùiana^ cpi’elle imprima elle-même, avec Gré- 
« court 5 à son imprimerie du palais de Bourbon. 
(( On en tii-a peu d’exemplaires ; ils sont de toute 
(( rareté : on en a vu vendre un deux louis. Je tiens 
« celui-ci de l’abbé d’Hebrail, auteur de la France 


(f littéraire y avec cpii je l’ai trocpié le 4 octobre 1768- 
l( Je me souviens d’avoir ouï dire, en 1742 ^ à l’abbé 


« de G. cjue madame la Duchesse s’aniusoit telle- 
« ment de l’esprit balourd de son Mai^anzac, qu elle 
(f l’auroit préféré à Fontenelle et à Fénelon. » 

M. Barbier n’a connu le Maranzakiniana que 


par une iK^te de l’abbé de Saint-Léger, cpii l’avoit 
extraite des Stromates du même Jamet. La voici. 
a Cet ouvrage est très rare, 11’j en ayant eu qu’une 
« cinquantaine d’exemplaires de tirés, par ordre, 
« aux frais et sous les yeux de madame la Duchesse 
«douairière. C’est l’abbé de Grécourt, anagnoste 
« ( lecteur ) de cette princesse, qui l’a rédigé. Ma- 
a ranzac étoit un écuyer d’écurie ou piqueur de’ 
« feu Monseigneur, fils de Louis XIV, et qui lui 
(f servoit de fou ou de plaisant. Après la mort de 
« ce prince, en 1711 (sic), il passa au service de 
« madame la Duchesse, où il est encore très âge. 
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« Ce livre est une vraie caricature sur les Âna; 
« c’est un iii'24 de 54 ( sic ), très bien 

« imprimé. M. Lancelot y de qui je tiens cette 
«note, l’a acheté soixante-douze livres d’une 
« femme de garde-robe de madame la Duchesse , à 
« son départ de Paris, en allant dire adieu à Gré- 
« court. J) On voit que cette note des Siromaiesy 
où il faut la chercher page 1741 du tome II, est 
antérieure à celle de mon exemplaire, et proba¬ 
blement d’un temps où Jamet n’avoit fait qu’aper¬ 
cevoir le Maranzakiniana* C’est d’après l’une et 
l’autre que M. Peignot en parle, page de son 
Répertoire de Bibliographies spéciales^ et M. Bru¬ 
net, page 4 ^ 4 ? tome II, du Manuel du Libraire; 
de sorte que Jamet est, en dernière analyse, la 
seule autorité que nous ayons sur ce livre, ce qui 
donne a l’exemplaire cpii lui appartenoit une im¬ 
portance toute particulière. 

Le Maranzakiniana est, comme il le dit fort bien, 
une vraie caricature des Ana. C’est un recueil de 
balourdises et de non-sens qui sont, en général, 
plus hétéroclites que plaisans ; leur sel consiste le 
plus souvent dans un déplacement d’idées qui pro¬ 
duit les rapprochemens de mots les plus bizarres. 
’On en jugera par quelques exemples que je 
choisirai avec précaution ; car le franc-parler de 
Maranzac est grossièrement obscène, et l’interprète 
que le choix de madame la Duchesse lui avoit donné 
n’étoit pas homme a purifier son langage. 
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(( Maranzac se trouve mal étant à table, et 
f( se lève; ou lui en demande la raison : Mon- 
« seignem’j dit-il, je n’y puis plus tenir; j’ai un 
« torticolis horrible dans le ventre. 

« Il tire six coups de fusil à la chasse du sanglier; 
(f et les mancpie tous ; outré de colère : Morbleu 1 
(f dit-il, je ne sais sur quelle étoile j’ai marché 

« aujourd’hui. ^ 

c( Il dit que les fenêtres d’une certaine maison 
« sont si grandes, que le vent y entre a plein 

collier. 

(( Les bas de castor d’Orléans sont faits de poil 
« de chèvre et de soie. 

« Il connoît l’archevêque de Narbonne par 
(f théorie. 

Cf Au bout de cinq heures et trois quarts, le 
(f sanglier n’étoit pas plus fatigué que s’il n’étoit 
« pas sorti de sa chambre. » 

Je suis convaincu qu’on ne me saura pas mauvais 
gré de m’en tenir à cet échantillon, 

Et d'en avoir tant dit, je suis déjà confus ; 

mais je n’aurai certainement rien appris à personne 
en fournissant une preuve de plus de l’extrême 
disproportion cpii règne entre le mérite réel des 
livres de ce genre et la valeur exorbitante que le 
caprice leur attribue. 

Jamet, dont il sera plus question dans cet article 
que du stupide Mai’anzac, appartenoit, à ce qu’il 
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semble, à une famille très littéraire, qui remontoit 
peut-êti’e à ce Lion Jamet, dont Tamitié de Marot 
a rendu le nom immortel. On lit encore sur des 
livres fort anciens le nom d’un amateur nommé 
Jamet, qui devoit être contemporain de leur publi¬ 
cation , a en juger par la foi’me semi-gothicpie de 
son écriture. Jamet Taîné s’est fait coiinoître par 
de bonnes études de critique verbale, qu’on dit 
n’avoir pas été inutiles à la belle édition parisienne 
du Rabelais de le Ducliat, imprimée en et 

qui vaut au moins celle de BordesiuSy ou Des¬ 
bordes (i). Jamet le jeune, dont il est question ici, 
et qui est beaucoup plus connu, quoiqu’il n’ait 
produit qu’un petit nombre d’articles de philolo¬ 
gie noyés dans les recueils littéraires du temps, 
doit sa célébrité, parmi les amateui’s de livres, aux 
notes dont il aimoit à couvrir les gardes^ le fron¬ 
tispice et la marge de ses livres ; ces notes ne sont 
cependant guère remarquables que par un cynisme 
peu commun de pensées et d’expressions. Il ne lui 
faut qu’un prétexte pour étaler à plaisir le luxe le 
plus effréné d’athéisme et de libertinage, et ce 
prétexte n’est jamais difficile a trouver poui' son 


(i) OEwres de maistre François Mabeîais [avec les notes de 
M. le Duchat). A Amsterdam ^ chez Henri Boidesius {Des 
Bordes)^ , 6 tomes en 5 vol. in-S. gr. papier; v. brun, pre¬ 
mière reliure de Hollande, .J * /d/'' . 

Exemplaire de Morellet. Il me paroît tiré sur un papier parti¬ 
culier, plus fort que le grand papier ordinaire. 
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imagmatioii débauchée ; il brode des polissonneries 
sur un moraliste, et des impiétés sur un sermoin 
On ne peut lui refuser toutefois une vaste et cu¬ 
rieuse érudition, la plus singulière facilité à saisir 
des analogies ingénieuses entre des auteurs qui ne 
présentent aucun rapport apparent, et 1 art de 
deHner\^s étymologies. Sa bibliothèque etoit d ail¬ 
leurs fort peu nombreuse et fort peu soignée, et 


il 11 y a pas plus d une douzaine de volumes, an¬ 
notés par Jamet, qui puissent prendre place sui* 
les tablettes d’un amateur délicat ; mais ceux-la y 
figurent honorablement parmi les curiosités les 
plus picpiantes. L’éducation littéraire de Jamet le 
jeune reçut du hasard un singulier complément 
qui explicpie la direction de son esprit et le ton 
de sa critique; ce philologue origind avoit été 


gendarme de Lunéville, et l’on sait quelle nouvelle 
espèce d’érudition un érudit de collège pouvoit 
accpjérii* a cette école. Ce (pi’il y a de remarquable, 
c’est qu’il étoit intimement lié avec DomCalmet, 
notre philologue sacré du dix-huitième siècle, et 
cpiè sa collection de livres se composoit en gi'ande 
partie de ceux que ce savant critique lui avoit 
légués; il en devoit une autre à l’amitié de l’aca- 

O ^ 


démicieii Lancelot. L’écriture de Jamet levjeune 
est fort jolie, et ses commentaires manuscrits sur 
le premier volume venu sont des modèles dans ce 
genre de bavardage spirituel., qui est a- la lourde 
science des scoliastes du seizième siecle ce qu est 
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une chanson de Ferrand ou de Lainez à la Cas- 
sandre de Ljcophron. Moins indifïerent sur ces 
notes échappées à sa plume cpi on ne le croii’oit 
au peu de soin qu’il a mis a leur rédaction, il en 
avoit lecueilli un nombre immense sous le titre 
peu commun de Stromates, qui leur convenoit 
doublement, au sens figuré de variétés ou mé¬ 
langes , et au sens propre d’enveloppes ou couver¬ 
tures de livres, parce que c’étoit là qu’il déposoit 
ordinairement les premières pensées que ses lec¬ 
tures lui suggéroient. Ce recueil, qui faisoit partie 
de la bibliothèque de M. Chardin, doit être passé 
dans celle du Roi; il contient, à côté de quelques 
observations piquantes, une foule d’inutilités, et 
je l’ai trouvé moins agréable à lire, quant à la 
forme, que ces notes subites des marges qui ré¬ 
vèlent la fougue, et, si l’on peut s’exprimer ainsi, 
l’ivresse d’une inspii'ation un peu déréglée. Il y a 
de bonnes choses qui sont mauvaises à copier, 
comme il y a d’excellens mots qui perdent à être 
redits. 

Le nom de Jamet me conduiroit assez naturelle¬ 
ment à un chapitre de bibliologie fort curieux, 
mais que je ne ferai qu’indiquer ici, parce qu’il 
est réservé de le traiter à des écrivains plus habiles, 
et plus maîtres surtout du choix de leurs études ; 
je l’intitulerois : Des hommes célèbres qui ont signé 
ou annoté leurs Iwres, A l’époque actuelle, où la 
multitude des ouvrages imprimés force les vrais 
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amateurs a accomplir le cercle vicieux de la typo¬ 
graphie et à revenir aux manuscj'its, ces notes et 
ces signatures ajoutent inünhneut au prix des 
livres; nous connoissons même des curieux bizarres 
ou rafïinés’ qui n’en admettent plus d autres. Les 
signatures manuscrites sont assez rares dans les 

O 

premiers temps de l’imprimerie ; il y a voit alors 
une modestie naïve qui ne permettoit pas à un 
savant de penser cpe les générations suivantes atta- 
cheroient de la valeur aux choses qui lui auroient 
appartenu. Tout au plus, quand un volume étoit le 
gage d’une amitié réciproque dont il devoit rester 
le monument, cette consécration touchante étoit 
tracée sur le frontispice; mais , j’aime à le croire, 
sans égai-d à l’acquéreur inconnu qui devoit un 
jour en recueillir le trésor. Je possède des volumes 
de ce genre donnés par Josias Mercier à Savaron (i), 


(i) Caii Sollü jipolUnaris Sidonii, Avvernorum Episcopi, 
opéra casiiÿata et restituta, Lu^diini^ apud JoJian. Tornaesium, 
i 55 a, iii-8. 56 o pages; inar. vert, rel. par Thouvenin. {\ / y / 
Exemplaire non rogné. y ^ 

On lit au. haut du frontispice, ces mots, écrits de la main de 
Savaron ; Spes mea Chris tus. Savaron. Le nom de Savaron est 
hiffé, mais lisible. Au-dessous du titre sont écrits les mots sui- 
vans, sur xme seule ligne : Ex dono Jo.dae Mercerj v. doctiss, et 
opi. Ils étoient également signés de Savaron, dont le nom est 
encore biffé. Sous le grand insigne des de Tournes , Qued iibijieri 
non vis, alterine feceris, on voit la signature de Louis Carrion, 
L. Carrionis. Enfin, la page est terminée par une note de six 
lignes qui commence ainsi ; Andréas Schottus contuli- cü mss. 
Jo. Amaritonis et Cl. Puiea?u, etc. Toutes les marges sont 

h 
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et par Baïf à Muret (i). M. Renouard, plus heu¬ 
reux que moi, conserve dans sa magnifique bihlio- 
thécpie un volume donné par Montaigne à Charron, 
et signé ou annoté de tous deux. Quand des éditions 


chargées de ces leçons d’André Schott, et d’une foiile de scolies 
curieuses de Mercier et de Cai’rion. Savaron, excellent éditeur du 
Sidonius Apollinaris de i6og, a certainement fait usage de ca 
volume, qu’il désigne en ces termes dans VÆpisioIa îeclorî^ page 
XX de son édition : Josiac Mcrccri lîb. cum mss. Amarii. et Putea. 
coUatus, manu And. Schotti etLodoici Cavrlotiis. Il est probable 
que ce livre fut volé aux héritiers de Savaron, mort en 1622, et 
que c’est pour cola que sou nom fut raturé sur le titre aux deux 
places où il fie trouvoit, sans que l’on touchât aux autres. Cet 
exemplaire, dont l’existence étoit consacrée en littérature par le 
témoignage de Savaron, est donc une espèce d'album enrichi par 
quatre des hommes les plus doctes du seizième siècle. Ce qu’il y a 
d’extraordinairement heureux, c’est que, perdu depuis deux 
cents ans, il se soit conservé sans aucune altération. Un bon 
volume de cette époque dans toutes ses marges, est déjà, comme on 
sait, une curieuse rareté. Celui-ci m’a coûté six sous sur un quai. 
J’espère que la charmante reliure dont Thouvenin l’a orné le 
mettra désormais à l’ahri des chances de destruction auxquelles 
il a été exposé si long-temps, 

(î) Fratris MichaeUs Menoii scrmones quadra^eAmaîes .— 
Opus aurôiim. —■ MichaeUs MenoiL... peipuîchcr iractaius. 
{^Parisiis) Jean Petite ahsq., anno, pet. in-8, mar, violet, rel, 
par Ginain. 

De la main de Baïf est écrit sur le frontispice : Anionius Baifms 
M. Antonio Murclo dono dédit Luictiœ , aniio tSÔi , meftse de- 
cembri. On trouve dans le coiu’s du livre quelques notes de la 
même écriture,'et les passages qui ont acquis la célébrité du 
ridicule y sont marqués avec soin d’un trait de plume. J’ai orné 
cet exeniplaîre du .portrait de Baïf par Gaucher et de celui de 
Muret par Fiquet.- ,j. . : 
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sans cesse renouvelées eurent multiplié les livres 
au point de faire perdre à chacpie exemplaire en 
particulier tout caractère d'authenticité qui pouvoit 
en faire reconnoître le propriétaire, et cpie celui-ci 
eut peine lui-méme à fixer dans sa mémoire le 
sicnalement de ses richesses, il fut naturel d’en 
constater la possession par un chiffre, par un sceau, 
par une signature; malheureusement peu de nos 
grands hommes ont eu assez de livres ou ont pris 
assez d’intéi’êt a leurs livres pour cpie ce signe 
heureux, qui centupleroit aujourd’hui leur valeur, 
soit devenu fort commun. La signature de Jacq.- 
Aug. de Thou se lit sur quelques uns des beaux 
volumes qui composoient sa fameuse bibliothécpxe. 
On voit quelquefois le nom de P. Corneille sur des 
exemplaires de son Imitation de Jésus-Christ^ en 
vers françois, envoyés en présent; Racine a tracé 
le sien avec des notes gi'ecques, latines ou fran- 
çoises sur les marges des principaux poètes dra¬ 
matiques de l’antiquitc. La Bibliothèque du Roi 
a Euripide son jiristopiiâne^ la bibliothèque 
de M. Renouard son Sophocle ; j’ai le bonheur de 
posséder son Eschyle (i). Qui trouvera jamais ce 
Théagène et Chariclée^ dont il disoit, jeune en¬ 
core : Vous brideriez inutilement celui-là^ car 


(i) AÎ2XTAOT nPOMBeETS) etc. Parisüs^ ex qffîcma Adriani 
'Turnehif iSSa, in-8. 4 I’ 215 pages; mar. rouge. 

Exemplaire annoté par Racine. VV’ 
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/ 

H 





5o 


ANNOTATIONS MSS. SUR LES LIVRES. 


maintenant je le sais par cœur? ïl Tavoit certai¬ 
nement annoté, et je saurois gré au génie de Racine 
de me faire comprendre ce qui lui avoit inspiré un 
tel enthousiasme pour un tel ouYi^age. Balesdens, 
savant judicieux qui se défendit, avec une modestie 
si bien placée, de la concurrence de Corneîlie, 
écrivoit son nom sur tous ses livres, cii'constance 
fmi donne d’autant plus de prix à un exemplaire 
que c’étoit un excellent amateur, sévèi'e sur le 
fond et sur la forme de ceux (pai étoient admis 
à faire partie de sa collection* Le docte Étienne 
Baluze (Siephanus Baluzius 'FiUelensis^ a souscrit 
de ces trois mots, d’une belle et ferme écriture, 
chaque volume de sa nombreuse bibliothèque. Le 
savant Samuel Bochart jetoit ses premières pen¬ 
sées et faisoit, pour ainsi dire, son premier travail 
sur les ouvrages mêmes tpi’il avoit à consulter. 
L’habile philologue Guiet préparoit ses éditions 
des classiques sur le texte de la meilleure des édi¬ 
tions antérieures; j’en parlerai aA^ec plus de dé- 
veloppemens dans un article spécial (N^L). L’es¬ 
timable M. Adry, dont l’érudition rappeloit les 
savans de la renaissance, et qu’on peut appeler, 
relativement a eux, le dernier des Romains, faisoit 
la même chose ; et je me trouve heureux d’avoir 
hérité de son Horace (i), qui n’a jamais été publié- 


(i) Q, Horntiipoemaia. Parisüs, ex officlna Roberti Stephani, 
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Heureux qui tvouveroit le nom de La Fontaine 
sur un Boccace^ ou celui de Molière sur un Térencel 
La Momioie n’écrivoit le sien que sous la forme 
d’une anagramme : on l’econnoît ses livres a cette 

O ' 

devise : a Delio nomen ^ et aux notes curieuses que 
sa plume leur coiifioit en traits prescpie microsco¬ 
piques , mais élégans et bien formés. D. Durand 
y mettoit encore plus de coquetterie ; il écrivoit 
ordinairement avec de l’îîncre rouge, et la ligure 
de se-s lettres offre l'a netteté de l’impression et le 
fini du dessin. Ce n’est pas cette qualité, tant s’en 
faut, ffui distingue le gnironnage maigre et hâté 
des envois dédicatoires de Santeul. 

Les cens de lettres du dix-huitième siècle s’occu- 

O 

pèrent beaucoup moins de leur bibliothèque; on 
trouve cependant sur quelques volumes la signa¬ 
ture de J.-J. 'Rousseau ou de courtes notes de 

Voltaire , mais cela est assez rare. J’ai vu présenter 

■ 

en vente bien des bouquins appuyés de cette re¬ 
commandation , et j’en connois peu d’authentiques 
qii la justifient. Au dernier âge de la philologie, 
l’habitude d’écrire sur les livides se renouvela 
parmi les savans, et les curieux françois et étran- 
gersse disputent quekjues volumes revêtus de notes 


î 544 ) in-8. m.Tr. ronfle, 
rel. par Vogel. -Ÿ. é*"- 

Magnifique exemplaire 


douille de mar. vert à compartimeiis, 

J _ * J 




, cliai’gé de leçons comparées par Adry, 


et prêt pour rimpression. 
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picfiiaiites, de la main de Morellet, de Grosïey, 
de l’abbé Rive^ de l’abbé Mercier de Saint-Léger, 
d’Adry, de Barbier, de Chardon de la Ro¬ 
chette, etc. Il n’est point de bibliophile cpii ne 
puisse donner à ce rapide aperçu de vastes déve- 
loppemens. 

A défaut de notes et de signatures, il y a des 
livres qui se recommandent par d’autres indices, 
et sur lescpiels des annoiries ou des devises, inhé¬ 
rentes à la reliure ou collées à la gai’de, fixent le 
choix des amateurs; tels sont les beaux volumes 
(.mi faisoient la richesse des somptueuses collections 
de Grolier, de de Thou, du comte d’Hoym, de 
Girardot de Préfond, de Longepierre, et cjui tien¬ 
dront toujours un rang distingué dans les biblio* 
théques, où il seroit impossible de les remplacer 
en exemplaires équivalens, ces illustres amateurs 
n’ayant rien épargné pour s’en procurer de par¬ 
faits. 

_ ■ 

Je m’aperçois, un peu tard, que j ’ai tout-a-fait 
oublié les ineptes coq-à-l’àne de Maranzac, et que 
les notes de Jamet m’ont mené fort loin; cette 
débauche de digression, dans îacpielle il m’a en¬ 
traîné, peut-eti^e par un penchant involontaire à 
l’imitation, donnera au reste une idée plus exacte 
de son incohérence habituelle de pensées cpi’une 
définition en formes. 
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APPENDIX. 

Bien que je me sois accusé, eu finissant cette 
îiotice, d’en a\'oir porté beaucoup trop loin les 
développeraens, quelques uns de mes amis, qui 
prennent intérêt à une question de spécialité assez 
peu touchée jusqu’ici, exigent que j’y ajoute quel¬ 
ques observations survenues dans le coui's de nos 
conversations et de nos recherches ; mais qu’il faut 
absolument dédaigner quand on n’est pas biblio- 
mane. Les motifs qui portent un amateur à écrire 
son nom sur un livre se réduisent a deux, le besoin 
d’en constater la propriété, et la vanité de la pos¬ 
session. Je ne parlerai pas de celui-ci, parce qu’il 
y en a peu d’exemples dans les livres recherchés, 
et que cette ligne solennelle : appartiens au duc 
de T^alentinois, ou j’appartiens au duc de Morte- 
mar, n’ajoute pas beaucoup de valeur a un exem¬ 
plaire médiocre d’un ouvrage médiocre. Quant à 
l’autre, combiné plus ou moins avec le second, 
car il y a peu de nos pensées, dans lesquelles la 
vanité ne se mêle, même chez les âmes élevées, 
tous les exemples que j’ai cités lui appartiennent ; 
cela est si vrai, que dans les livres de J.-A. de 
Thou, qui portent ses armes , il a négligé d’écrire 
son nom sur le titre, et qn’il l’a écrit, au contraire, 
dans les livres qui ne les portent pas ; s’il y a 
quelques exceptions à cette règle, c’est pour les 
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volumes tjvi’il a fait relier lui-méme , et qui ont 
reçu ses ai’moiries après avoir reçu sa signature. Il 
nj a rien de plus facile à reconnoître. Grolier, 
qui faisoit relier si magnifiquement ses livres, les 
signoit très rarement; sa jolie inscription : Gro- 
Uerii et amicorum^ ètoit plutôt un moyen de con¬ 
servation qu^une marque de folle prodigalité. Il 
est prouvé, au reste, quTl a voit plusieurs exem¬ 
plaires des memes livres, et c’est peut-être pour 
cela cnie le savant M. Dibdin a pris ce grand citoyen 
pour un relieur du seizième siècle. Depuis cpi^il 
s’est formé des bibliothèques a l’instar de celle de 
Grolier, et déjà de son temps, les amateurs se sont 
avisés de moyens divers de consacrer les beaux 
livres sous le nom de ceux qui sa voient les appré¬ 
cier, et de spécialiser^ s’il est permis de s’exprimer 
ainsi, les exemplaires en les signant; le plus étrange 
de tous, est celui cpi’employoit Gilles Defeu 
dius Igneiis ), cpii faisoit graver ce nom latin dans 
les ciselures de la tranche. Je n’ai jamais vu cpie 
trois volumes qui lui aient appartenu, et tous les 
trois étoient tirés sur un papier plus lin et plus 
grand que celui de l’édition : j’ai son Térence, de 
Robert Estienne, 1 558, in-8. T 

Les armoiries distinguèrent long-temps les livres 
de choix à l’extérieur; les Fasces du comte d’Hoym 
furent aussi recommandables, dans une vente, epte 
les abeilles de de Thon. Un amateur dont la no¬ 
blesse étoit moins ancienne (je crois cpi’il étoit mar- 
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chand de bois), M. Girardot de Préfond, fit passer 
cette recommandation aristocratique sous la dou¬ 
blure des Yolumes les plus élégans qui enrichissent 
nos ventes. Un volume a la reliure de Deseuille ou 
de Padeloup, cpii porte a la garde, dans un mé¬ 
daillon ovale fort gracieusement orné, l’Ex müsaeo 
Pauli Girardot de Préfokd, n’a presque plus de 
valeur fixe. 

Je citerai aussi un excellent amateur, M. Le 
Riche, dont on reconnoît les livres à un mono¬ 
gramme fort proprement tracé en encre rouge, et 
où l’on peut distinguer deux fois ses deux initiales. 
Dans les premiers temps de la composition de sa 
bibliothèque, il j écrivoit son nom. M. Gujon de 
Sardière, dont le nom ne gâte rien noii plus nulle 
part, récrivoit à la fin et au commencement, pour 
que personne n’en doutât, et tous ses livres sont 
fort jolis. Une pratique détestable, selon moi, qui 
s’est introduite depuis cp:ielques années, mais qui 
remonte au moins à la belle bibliothèque de M. de 
Bourlamaque, c’est celle des écussons imprimés â 
la main sur le frontispice, comme dans la curieuse 
collection de M. Richard, qui, malheureusement 
plus amoureux du plaisir de multiplier son nom, 
ou de celui d’imprimer ses timbres, que de la belle 
consei'vatioM de ses bouquins, a répété avec une 
attention remarc[ua])lc l’empreinte délatrice par¬ 
tout où il a trouvé du blanc. Le cachet de M. Simon 
de Trojes, homme d’esprit d’ailleurs, et litléra- 







56 


ANNOTATIONS MSS. SUR LES LIVRES. 


teur fort estimable, est encore plus disgracieux; il 
a fait à je ne sais combien de volumes plus de mal 
que sa signature n’auroit pu leur faire de bien. Le 
nom d’un homme de talent n’ajoute de valeur à ce 
qu’il a possédé qu’autant qu’il est autographe. 
Qu’est-ce que le sale blason de ces messieurs sur 
un frontispice ? la tache maussade d’un peu d’encre 
grasse et indélébile. Il faut laisser la précaution 
de ces estampilles nécessaires aux bibliothèques 
publiques. 
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IV. 

Recherches sur l’édition originale, jusqu’ici mal décrite, d’un 
classique italien. —* Clef d’une post-face satirique de Cinelli. 
— Particularités biographiques. 


Il Malmaktïle racquistato poema DI Perlone ZiPOLi {Lorenzo s 
Z-îDüï). Iti FiïiciTO , tiêHù, stcijïiperici di Gio> Toinniuso Rossi ^ 
i6‘;;6. Con lie. dd Sup., in-ia. 8 f. qui comprennent une 
lettre de Vauteur à rarchiduchesse Claude d’ïnspruck, la 
Vie de Lippi, et un Avertissement de Cinelli au lecteur, 
avec les Variantes de trois octaves, 3 oo pages pour le 
poème, et i6 f. pour la post-face de Cinelli; mar. raisin de 
Corinthe, rel. par Thouvenin. ^ ^ ^ ^ 


Biographes et bibliographes connoissent assez 
imparjpaiteinent le célèbre peintre-poète Lorenzo 
Lippi, auteur du Malmantile racquistato^ sous le 
nom aiiagrammatique de Perloiie Zipoli. M- Gamba 
est le seul qui fasse mention de notre inappréciable 
édition (i), et j’ai peine à comprendre c[ue le 


(i) « Questo Poema, tutto sparso di proverbj et di ^raziosîjio^ 
rentinismi, Ju per lu prima volta pitbhlicato in Firenze, per Gio. 
Domenico Rossi, 1676, in-ia., per opéra del doit. Giovanni 
Cinelli, il quale vi pose in frontt una prej'azione iendentc a 
lacerare il meriio di alcnni lettcratl toscani allora vivcnti. Fu 
cosircUo il Cinelli a supprimerla c sosiiiuir ne uni altra, onde 
nacque , che ’dellc 5o sole copie ch' erano siampatc, lacerale ne 
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savant M, Brunet, c|ui a lu M. Gamba avec tant 
de fruit, et qui se plaît a lui en rendre témoignage^ 
ne se soit pas souvenu de son article Lippi, où il 
auroit vu cpie l’édition originale du Malmantile 
n'est pas rin-4- àe Florence, 1688 , avec les notes 
de Paolo Minucci, déguisé sous cet autre ana¬ 
gramme de Puccio Lamoni; laquelle est seulement 
l’édition originale de ce commentaire, car c’est 
par erreur que M. Fériés en désigne une autre de 
ce format a la date de i 6 y 6 . L’édition originale, 
crui n’a point de notes, est celle cpti fait le sujet de 
cet article, et qui avoit besoin d’être exactement 
décrite ; car elle est si rare qu’il est présumable que 
M. Gamba lui-même ne l’a pas vue, puisqu’il se 
trompe dans sa curieuse notice, et sur le lieu de 
l’impression, qu’il dit être de Florence, et sur le 
nom de l’imprimeur, qu’il appelle Jean Dominique 
et lion Jean-Thomas Rossi; ce qui prouve qu’il 
écrit sur la foi d’une note manuscrite où le nom 
Tommaso abrégé en Tom.^ lui aura offert, par 
une mauvaise figuration de l’initiale, la fausse 
abréviation de Domenico. On voit aussi, par ce 
fpi’il dit de la prétendue prefazione infronie du 
Cinelli, qu’il n’en parle que par mémoire ou sur 
la foi d’une communication inexacte, la lettre de 


alcune^ altrc nascoste, la pï'eja&ione fa nota a molli, ma vcdula 
(la pochi\ w —' Sérié dcU’ Edizioni de’ Tcsti di Ungua itaiiana, 
opéra conipîlata da Bartolomeo Gainha. Milano^ 1812, iu-iS. 
parte prima, p. 280. 
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Cinelli au lecteur terminant nécessairement le 
yolume, et ne pouyaiit être placée au devant sans 
déranger l’ordre de la signature et des réclames* 
Concluons que cet excellent bibliographe n’a eu 
connoissance de*cette édition, presque aussi in¬ 
trouvable en Italie qu’en France, où mon exem¬ 
plaire est unicpie selon toute apparence, qu’au 
moyen de la lettre de Magliabecchi à Geminiano 
Montana ri, qui fut publiée par l’abbé Antoine- 
Jean Bonicelli, dans la BibliothecaPisanor. J^ene- 
tiisj, 1807, 1808, page 5 o 5 , tome II, et qui mérite 
la plus entière confiance, Magliabecchi ayant été 



du passage de M* Gamba, comme on le voit ci-joint 
dans son texte, cpie Cinelli s’étant permis de dé¬ 
chirer, avec une extrême violence , quelques uns 
des littérateurs et des savans les plus renommés de 
son temps, dans la post-face diffamatoire qu’il a 
attachée au Malmantilej on le força de la suppri¬ 
mer ; ce qui ne fut pas difficile, cette pièce , sans 
chiffres et sans signature, n’étant qu’annexée au 
volume, de sorte cpie des cinquante exemplaires 
qui en avoient été tirés alors, le plus grand nombre 

étant ou cachés avec soin ou entièrement détruits, 

■ 

elle fut connue par renommée d’une multitude de 
personnes et vue d’un très petit nombre. Ce qu’il 
y a de certain, c’est tpie l’édition elle-même est 
restée très rare après cette mutilation, et ne se 
trouve que dans le Catalo^'o di Cap^poni, p. 280. 
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Le caractère irascible et hostile de Cinelli est 
assez à découvert dans sa BLhlioieca volante pour 
qu’on puisse juger de l’espèce de rage cju’il porta 
dans la plus sanglante de ses polémicpies ; je pense 
cependant qu’on me saura quelque gré de joindre 
ici, d’après la clef de Magliabecchi, VéchantiHon 
des honnêtetés littéraires de ce fougueux philo¬ 
logue, si superficiellement apprécié par M. Gln- 
guené dans la Biographie universelle. 

C’est au treizième feuillet, verso^ de cette post¬ 
face, qu’elle devient la plus insultante des diatribes^ 
mais Cinelli, cpii rompoit si audacieusement en 
visière à de grandes renommées, voulant pourtant 
se ménager des approbateurs dans la haute littéra¬ 
ture , a eu soin d’opposer l’éloge exalté de ses pro¬ 
tecteurs à la peinture outi’ageante qu’il fait de ses 
adversaires, et cette figure de contrastes ajoute 
encore à l’amertume de ses invectives. <f Je me 
f( félicite bien davantage, dit-il, d’être cité avec 
<f estime par ce Jacques Gronovius, portentosi in- 
t( genii juvenis , che non mi turbo^ che un vil niulo 
« d^un carbonaio mi desse inaspettatamente un 
(( calcioy quantunque non mi facesse alciin maîe^ 
« e pretendesse dipoi insieme col mulattiere cli io 
{( dovessi lisciarlo per contraccamhio di fatta 
<f coriesia. » Ce vil mulet de charbonnier est le 
Père Coccapani. 

Cf Pià mipregiOf continue-t-il, che un P. Bona- 
<( ventura Baronioy ieologo ed historico di S. A* 
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t( nohilissimo per nascitay candidissimo per cos- 
ii tumi, e dottisslmoper sapere^ mi onori délia sua 
« amiciziay che non ini attrista che un taie anal— 
« faheto geometra (^asinus qui prœier Euclidem 
« nihil scit^ che hen dimostra nella faccia affilatUy 
« nel color cetrinOy nel poco pelo, e negli occhi 
« spauritiyincassatiyC scompagniy esser il simula- 
cro délia malizia e degno primogenito delV imi- 
« dici) di me con malgarbo fa<^elli e scriuay etc. r Ce 
géomètre illitéré, âne cjrii ne sait que son Euclide, 
et dont la face effilée , le teint livide, le front 
chauve, le regard effaré, donnent une si juste idée 
de la malice et de Fenvie, est le savant Viviani. 

U Piü mi piace di seniire che délia ristampa 
c< délia mia 'versione in nostra lingua del tesia- 
(( mento del sig. cardinal BonUy sia stato promo- 
(( tore il sig. Pieiro Mengoli y uomo non solamente 
« nelle matematiche ed in altri studi celeberrimOy 
tf ma in oltre d^incolpatissimi costumi, e d'esem- 
{( plarissima 'vitUy che non mi duole che un visa 
(f rancido y grinze, e spelato con mentito capello 
« ed affetata favellay vero ritratto délia simula- 
« zione....y mi critichi e laceri, « Cette vieille figure 
rance et ridée, c*est l’immortel Kedi. 

(f Più mi godo delV affetio amoreuole del sig. 
« Antonio Magliabecchi, Ippia, e Socrate di 
t( nostro secolo y 

Â giudizio de sa^i universale , 

M non suoy che è leu stessa modestiay che non mi 
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« turbo per gV Impedimenti datimi neW impres- 
« sione di quesio opusculo da un occhio iorhido e 
U bieco^ che per vestirsi degli altrui parmi, quel 
<( rauco. coivo le penne di paone mendicando, non 
H solo V altrui onoreoolezze, ma V altrui fatiche 
« appropriarsi procura, etc. » Dans cet efïronté 
plagiaire, a l’œil louche et hagard, il faut recon- 

lîoître le docteur Maggi. 

(( Amo meglio cK un sig, Pietro Maria Kaoina 
« si sia degnato porre il inio nome nella sua dot- 
« tissimaY^^ce. volante , che non mi sdegno cK im 
« sozzo ed intemperato Etiope, non differente nella 
« midolla dalla corteccia, servo delproprio ventre 
(c e diabomineoolisentimenti.,.., vada scacinando 
« zizanie, » Quant a ce Maure intempérant et gros¬ 
sier, dont la mie ne vaut pas mieux cpae la croûte, 
ou le caractère que l’extérieur, ce glouton aux sen- 
timens abominables, c’est le même Paolo Minucci 
qui publia depuis ilMalmantile racquistato, comme 
nous l’avons dit plus haut. Le Panciato Costid, 
dont il est question ensuite , est un pauvre auteur 
nommé Segni, cpii avoit reçu ce surnom parce que 
le vieux marcpiis Riccardi avoit coutume de dire à 
son tailleur, en le lui conduisant : Taglia un vesiito 
a costui. Tout le monde sait que cette locution 
humiliante ne s’emploie, en Italie , rpi’à l’égard de 
la dernière populace. 

Le Malmantile est une de ces fables qui ne sont 
que le cadre ou le prétexte d’un homme d’esprit. 
Lippi s’est amusé à y réunir une foule de traditions 









63 


PARTICULARITÉS BIOGRAPHIQUES. 

de Thistoire locale et de superstitions poétiques, 
qu’il a revêtues avec infiniment de goût des idio^ 
tismes les plus gracieux de la langue florentine, et 
d’une foule de provei'bes cjui lui sont propres. 
Aussi peut-on compter cet ouvrage parmi ceux 
cpi’il est impossible de traduire, les Italiens eux- 
mêmes ne le lisant que fort difficilement. Son récit 
est, d’ailleurs, semé d’allusions impossibles à saisir 
pour ceux qui ne connoisseiit pas les faits auxquels 
elles se rapportent, et il n’y a pas juscpi’aux per¬ 
sonnages qui ne soient souvent des masques dont il 
faut pénétrer le secret pour apprécier leurs actions 
et leurs discours ; c’est ainsi c£u’on y voit figurer 
Francesco Rovaï sous le nom de Franco Vincerosa, 
et sous celui de Selva Rosata le fameux Salvator 
Rosa, l’ami de Lippi, et son digne émule comme 
peintre et comme poète. Malgi’é cette liaison, qui 
sufïiroit pour rendre suspect un homme d’un esprit 
plus grave et d’une imagination plus posée cpie 
Lippi, rhistoire ne lui reproche qu’une manie 
bien innocente ; il aimoit à marcher, et comptoit 
ses beaux jours par les milles qu’il a voit parcourus. 
11 supportoit sans amertume la concurrence d’un 
mauvais versificateur ou d’un barbouilleur obscur^ 
mais il n’entendoit pas parler froidement des succès^ 
d’un piéton plus habile que lui ; et assez jeune en¬ 
core pour produire de très bons ouvrages, il mourut 
de pleurésie à la suite d’une marche forcée. 
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Additions k toutes les Bibliographies curieuses et facétieuses. 

Notes biographiques sur Caron. 


^ J. _ 


r 


Opüs MorlîNï, complectens Novellas, Fabulas et Comoe- 
DiAM , maxima cura et impensis Pétri Stmeonis Caronj 
bihliophiliJ ad suam nec-non amicontm ohlectationem ntrsus 
cditum. Parisiisy m dcc ic, 3 f. non chiffrés, i^.’j f. chif¬ 
frés, i 5 f. non chiffrés. — Kecueil de plusieurs Farces tant 
anciennes que modernes. Paris y Nicolas Roussel y 1612, 
' a: / i 44 ^ personnages iouée à Genève en 










- * 




la place du Molard, le dimanche des Bordes, l’an iSaS. A 
Lyon J par Pierre Rigaiidy 4 ^ pages.—La Farce de la 
Qverelle de Gaultier Garguîlle et de Perrine sa femme. A 
y^augirardy par a e i 0 u, à l'enseigne des Trois-^Raues , 
16 pages. — Le lev du Prince des Sotz et mère Sotte, ioué 
aux Halles de Paris le mardy gras, Tan mil cinq cens et 
vnze (par Pierre Gringoire), 58 f. chiffrés d’un seul coté. 
— Le Mystère du Cheualier qui donna sa femme au Dyable, 
à dix personnages, 89 f. — Novvelle Moralité d’une panure 
fdle villageoise, laquelle ayma mieux auoir la teste couppée 


par son pcre, que d’estre violée par son Seigneur, à quatre 
personnages. A Paris y chez Simon Caîuarin y à la Rose 
blanche couronnée y 38 pages. —Farce joyeuse et récréative 
du galant qui a faict le coup, à quatre personnages. A Paris, 
1610, 2.5 pages chilfrées, et 2 qui ne le sont pas.—Le 
Plat de Carnaval, ou les Beignets apprêtés par Guillaume 
Bonnepate, pour remettre en appétit ceux qui l’ont perdu. 
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A Bonne Huile ^ chez Feu Clair, rue de la Poêle, à la 
Pomme de Reinette, l’an dixAmit cenl d’œufs, 6 f., 
142 pag;es, 3 f. non chiffrés. — Carton ouvert aux gens 
bons, vrais et joyeux amis; Cak on ne doit rien avoir do 
caché pour eux, 4 f* non chiffrés. — Chute de la Médecine 
et de la Chirurgie, ou le monde revenu dans son premier 
âge, traduit du chinois par le bonze Luc-Esiab. A Eineluo- 
gna, la présente année 000000000,8 pages. —Traduction 
des Noëls bourguignons de M. de la Monnoye^ ^735, 
2 f., 24 pages.—-Les Chansons Tolastres des Comédiens, 
recveillies par vu d’evx, et mises au jour en faueur des 
Enfans de la Bande ioyeuse, pour leur seruir de préseinatif 
contre les tristes melaricholicomorboafflatos. A Paris, chez 
Grillot^Gorio, aux Halles, près le P ont-A lais, à l’enseigne 
des Trois-Amps, iGS-j, 16 pages, non compris le titre. — 

Ænigma, 2 f. le tout de format pet. in-8. ; raar. rouge, 
rel. par Thouvenin. 

Exemplaire non l'ogné. 


Quoique cette collection soit nécessairement 
fort rare, puisqu’elle n’a été tirée qu’à 56 exem-^ 
plaires, elle est si connue des amateurs, que je 
n en parle ici (pie pour y rattacher quelques pièces 
fort singulières q^ui doivent s’y annexer pour la 
rendre complété, et cpii manquent aux meilleures 
îiihliothécpies. M. Peignot, (pii en a donné une 
description où 1 on remarque son exactitude ordi¬ 
naire , dans 1 excellente Notice des Otwrages 
tirés à petit nombre (i) , s’est seulement trompé 


(r) Répertoire de 
iives, par 
pap. vélin. 



Btbliograplues spéciales , curieuses et instruc- J?sS- 
. Pans, Renouard, i8io, in-S. Gr. 
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sur la foi de MM. Fournier frères, s’ils ont avancé, 
comme on le dit, ({iie des 59 exemplaires en papier 
ordinaire, viii2t-cinf| avoient etc détruits. Le fait 
de cette destruction se rapporte a d’autres pièces 
dont nous parlerons tout à Theure ; mais il reste 
vrai pour un autre motif, cpie le nombre des bons 
exemplaires de la collection est réduit peut-être de 
plus de vingt-cinq par l’inaptitude gi’ossière des 
relieurs de lepocpie où elle a paru, cpi les ont 
mutilés à la douzaine, suivant l’usage barbare de 
cet âge de fer de la reliure ; de sorte fpie les exem¬ 
plaires ([ui leur ont échappé, ou qui sont tombés 
par hasard dans quekpes mains plus habiles, sont 
les seuls dont les curieux fassent beaucoup de cas, 
et c’est ce qui occasionne les variations cpie leur 
prix éprouve dans les ventes. 

M. Brunet et M. Peignot parlent tous deux d’un 
petit volume intitulé le Cocu consolateur (i), 
<mi, malgré la différence du format, doit se joindre 
aux réimpressions de Caron , mais qui est beaucoup 
plus rare, comme le remarque M. Bz'unet, et non 
pas seulement aussi rare comme le dit M. Peignot. 
Je suppose du reste, à la manière dont ils s’expri¬ 
ment tous les deux, que le premier l’a vu fort légè- 
l'ement, et que le second ue l’a pas vu du tout, le 
premier Payant décrit d’une manière inexacte, si 


(1) Lg Cocu cojisolcLieur. L’an du Cocuage, 5^89 (1789). Dcmi- 
feuiUe in-ï8. mar, rouge, doublé de tabis, rel. p^'.Ginain. 
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je m’en rapporte à l’exemplaire (pie j’ai sons les 
yeux, et le second ayant, contre son habitude, 
entièrement omis de le décrire. Cet exemplaire 
n’est point petit ii>8., comme le dit M. Peignot, 
mais d’une demi-feuille, de format in-i 8., comme 
le dit M. Brunet5 et l’impression en étant déjà 
remarquable par la gi’osseur des caractères et l’exi- 
guité de la justification, je ne suppose pas (pie les 
18 pages de cette demi-feuille aient pu fournir les 
dix-huit feuillets d’une feuille entière, (pie ce 
dernier y compte probablement par inadvertance. 
Cette facétie a été réimprimée depuis dans un 
recueil dont les exemplaires sont beaucoup plus 
communs, (i) 

Il est d’usage de réunir aussi à la collection de 
Caron, (pielques pièces réimprimées assez long¬ 
temps auparavant, qui sont tout-à-fait du même 

■ 

genre, et (pii peut-être en ont donné l’idée (2). 


(i) Scrmoîi pow^ la Consolation des Cocus, suiolde plusieurs 
autres, comme celui du cure de Coli^nac, prononce le jour des 
Jlots; celui du II. P. Zorobabeî, capucin, pi'ononcc' le jour de la 
Magdeleine. A Amboise, chez Jean Coucou, à la Corne de Cerf. 
1751, iii-Tri, 79 paires, non compris le faux titre et le titre.— 
Sermon d'un cordeliev à des voleurs qui lui demandoient de 
l’argent ou la vie. faux titre, titre et 4 pages. — Le Cocu 

consolateur. Lan du Cocuage 58 lo ( 1810). 16 p^ges, y compris 
e faux titre et le titrej^niar. jaune, douLlé de tabis jaune, rel, 

^par (xi n ain . /■ AJ -g ^ 

Exemplaire unique sur papier rose. Ce recueil paroît avoir, ctef 
imprimé tout entier en i8io, 

(2} Proc,ez ti amples pxaminations .mr la vie de Caresme pve^ 
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Elles ne se trouvent pas plus facilement, et con- 
sei’vent dans les ventes une valeur cpii ifa cepen¬ 
dant diminué en rien celle des originaux, (i) 

Enfin, M. Augustin Pontier, habile imprimeur 
d’Aix, en Provence, a fac-similé avec une gi'ande 
précision, dans le meme format, deux Mystères 
ou Moralités (2), dont l’un tiré à soixante-sept 
exemplaires, et l’autre à soixante seulement, qui 


nant. Paris, i 6 o 5 , àn-8. 9 f. non chiffrés. — Traictéde rnnna^e 
entre JuUan Peoger, dit Janicùt, et Jacqueline Papinct sa future 
espouse. A Lyon, iGii, 8 f. non chiffrés. — La Copie d’uti bail 
et ferme f aie te par une jeune dame.... A Paris, par Pierre 
Fiart, 1609, f. compris le titre. — Comme procezfiU ment 
entre quatre hommes, tous quatre demandeurs aux fins de une 
même requête, c'est à savoir un bossu, un aveugle, un muet et 
un chastré. 1 feuillet. — La raison pourquoi les femmes ne por¬ 
tent bat'be au menton ainsi qu'en la penillière, et ce qui a esmeu 
nos dictes femmes à porter les grandes queues. A Pans, i6ûi, 

4 f. non chiffrés. — La Source et Origine des . sauvages, et la 

manière de les apprivoiser, et le moyen de prédire toutes choses 
à advenir' par iceux. A Lyon, par Jean de la ]\'Iontag/ie, iGio, 
i'2 f. non chiffrés. —- La grande et véritable Pronosiicaüon, etc. 
10 pages. — Sermon joyeux d'un dépuceleur de nourrices, 

10 paeesL mar. rouge, rel, par Thouvenin, ^ 

^ ^ ^ y./ J./ ‘f; /y^J - 


Exemplaire non rogné. 


i 

i 


fjf . 


fît- 


îff • 


.î 


( 1 ) Procez ci amples examinations sur la vie de Caresme pre- 
nant. Se vend rue Saint-Iacques, à l!enseigne Saint-Nicolas, 
iGog, in-8. 16pages; mar. rouge, l’el. parDerome, 

Exemplaire de Girardot de Préfond. .* A 

— Le même ouvrage. A Rouen, chez la vtfiie Jean Petp, 1612, , 

in-8. ï4pages; mar. rouge, rel. par Simier. A 

(sJ Le Mystère de la Saincte-IIostie, noiiuellemcni imprime 
CL Paris, (Achevé d’imprimer le 7 juin 1817, par les soins d’Au- 















NOTES SUR CARON 


^9 


méritent, par leur exécution et par leur rareté, de 
tenir une place distinguée à la suite de cette col¬ 
lection , (ju’il se promettoit de continuer indélini- 
ment. Soit cpa’il ait manqué des encouragemens 
nécessaires pour la poursuivre, soit qu’il en ait été 
détourné par d’autres circonstances, on l’a vu avec 
peine se borner aux deux publications dont nous 
parlons, et qui se recommandoient par des soins 
typographiques très remai’quables. 

Mais ce n’est pas, je le répète, à ces élémens 
connus de la collection qu’elle doit se boriiei' pour 
être aussi complète qu’il est possible de le désirer, 
et l’on a déjà vu dans le titre détaillé qui est en 
tête de cet article, l’indication d’une pièce qui n’est 
annoncée ni par M. Brunet, ni par M. Peignot j 
c est celle tpxi est intitulée Ænigma^ et qui ne 
comprend que deux feuillets avec son imitation 
Françoise. Son peu d’importance l’aura fait négliger 
par le plus giand nombre des amateurs, et la déli¬ 
catesse des autres l’aura justement repoussée, car 
elle l’emporte en obscénité sur les pages les plus 
libj’cs du recueil. Un double feuillet ou carton 


gusün Pontier, iniprimeur-libraire, à Aix. ) ln-8. 36 f. non ch^ / 
très; mar. rouge, rel. par Thouvenin. >'/ “ 

Un des quatre exemplaires en papier rose. Non rogné. 

— Moralitt nouvelle du mauvais Riche et du Ladre, à douze ‘ 

personnages. (Aix, Augustin Pontier, 25 avril Iii-8. 17 1‘. 

non chiffres; mar, rouge, rel. par Thouvenin, d* '* 

Un des six exemplaires sur papier rose. Non rogné. 
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bien plus rare encore, est le prospectus de la col¬ 
lection (i), dont il est prescpe incroyable (ju’un 
exemplaire ait échappé au sort commun de ces 
publications fugitives. Il est cependant curieux par 
quelcrues détails, et en particulier par rénoncia¬ 
tion des prix. Le Recueil de Farces coûtoit 
6 francs; la Querelle de Gaultier Gargidllej 
I franc; la Sottie de Genè^^e^ 2 francs; le Prince 
des Sots y 5 francs; le Chevalier qui donna sa 
femme au Diable y 4 francs; la Moralité de la 
Fille villageoise y 3 francs; le Plat de Carnamly 
y francs; Morlini No^^ellae, ï4 francs, en tout 
42 francs. Les Chansons folastres étoîént sous 
presse; elles dévoient être précédées de la Farce 
du Gros Guillaume. La Traduction des Noêls 
bourguignons de La Monnaye n’avoit pas paru non 
plus; on sait qu’elle n’a pas été achevée, Caron 
annonçoit, pour être publié en même temps, le 
Mystère de Notre-Dame y à la louange de sa très 
digne Natii^ité y d'une jeune fille y laquelle se vou¬ 
lut abandonner à péché pour nourrir son père et sa 
mère y etc. , mais il est certain cpie cette pièce n’a 



(ï) Bibliographie, Avis aux amateurs de livres anciens, singu¬ 
liers, facétieux ^ rarissimes y meme inirouvahles et d’wi prix 
exhorbilant (sic). 4 iii-S, ; mar, rouge, rel. par Thou¬ 

venin. 

Exemplaire non rogné, ainsi rpie les deux pièces suivantes, qui 
y sont réunies : 


l 


\ 




4 . 
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jamais été imprimée. Ce prospectus est terminé par 
ces deux mauvais vers : 

Voudrois-je vous tromper? Impossible; et pourquoi? 

Eu travaillant pour vous^ je travaille pour moi. 

J’ai dit que le fait de la destruction supposée 
d’un certain nombre d’exemplaires de la collec¬ 
tion, se rapportoit à d’autres ouvrages imprimés 
probablement avant ceux-ci, et dont Caron eut 
elfectivement le bon esprit d’entreprendre la des¬ 
truction totale. Il n’y auroit rien à regretter s’il y 
étoit parvenu, car le mauvais goût n’a jamais rien 
produit de plus pitoyable. Le premier de ces pam¬ 
phlets est intitulé le Norac-oniana (i) pour 
Caron^iaiia J et daté de i 5 oo. Tout indique qu’il 
a été écrit dans le temps de la vogue de Janot, dont 
il retrace les plats coq-à-l’âne et les sales grossiè¬ 
retés. Le second est une Lettre de Carahi de Cap- 
padoce à Caraho de Palestine (2), dont le sel 
consiste dans la répétition de la syllabe ca^ multi¬ 
pliée avec une abondance nauséabonde, juscpi’à 


{i) Le Norac-Oiiiana, cojitenant les Douze Mouchoirs^ ou le 
Portefeuille (le Cabinet, ou tout ce que ^ous voudrez, par qui 
bon vous semblei'a, dit Ça eu est. Imprimé quand ça en ctoU, 
oit ça en fui; se vend chez Ca en sera toujours,.,, des sottises, 

l’an ï 5 oo, 8 f. 


(a) Lettre de Carabi de Cappadoce à so?i cher camarade Ca- 
rabû de Palestine, adressée à Cassel, poste restante, dédiée à 
M. Uabbe Caricaca^ Quipotest capeve capiat. })rix est do trois f 
carolins. Imprimée à CapauCy el trouve à Paris ^ chez Cas-- 
carci^ à Vensei^ne du Catacoua^ ^ 777 ? ^ pages. 
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rentier épuisement du Dictionnaire. Cette mau-^ 
yaise facétie est certainement composée à l’imita¬ 
tion du Canujn cam catis ceriam.en carminé corn- 
posiiam currenie calamo C. Caiidli Caninii^ et 
de cpielcpies autres ouvrages de ce genre, mais elle 
n’en rappelle en rien l’agrément, et notre langue 
n’a pas même permis au malencontreux parodiste, 
de racheter l’insipidité de ses plaisanteries par le 
triste mérite de la difficulté vaincue. Les lignes 
suivantes suffiront pour faire apprécier cette pau¬ 
vreté. « Cher camarade à trente-six carats, je 
t’écris sans calembours et sans calembredaines, soit 
<jue tu t’absentes pour tout le carême, cpie tu 

fasses tes caravanes, et coures la Calabre en 

« 

cabriolet, en carriole, par le carabas, en calèche ou 
dans ton carrosse, etc. « II est honteux de penser 
qu’une pareille platitude se vendroit cependant 
fort cher si elle se rencontroit dans une vente, et 
qu’elle excitât entre deux possesseurs de la collec¬ 
tion , cette émulation d’enchères qui fait faire tant 
de folies; ce qu’il y a de certain, c’est que je doute 
qu’on en puisse trouver un autre exemplaire. J’ai 
eu le bonheur de réunir â cette suite unique un 
manuscrit unique et autographe de Caron, qui a 
du moins un peu plus d’importance que les futiles 
curiosités dont je viens de parler. C’est un catalogue 
des livres facétieux de l’Arsenal (i) , qui est assez 


(i) Notice des LivresJacêiieiix (jid se trouvent à la biblioihé-' 
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piquant, surtout par les notes et les extraits dont 
Caron Ta chargé avec plus de goût que ses autres 
ouvrages n’en témoignent, et qui le seroit bien 
davantage, si les conservateurs de cette époque lui 
avoient donné connoissance des livres obscènes que 
cette magnifique collection contient encore en 
grand nombre, malgré la sollicitude malheureuse 
avec laquelle on a fait main basse sur eux il y a 
quelques années, au lieu de se contenter de les faire 
disparoître, comme on le devoit, de la biblio- 
théque usuelle. 

Il seroit difficile de faire comprendi’e à l’homme 
le plus lettré, a moins qu’il ne soit en même temps 
possédé lui-même de la passion des livres curieux, 
l’intérêt qu’un bibliomane peut attacher a la 
réimpression d’un bouquin dont la rareté fait 
l’unique valeui\ On conçoit le désir de posséder ce 
que personne ne possède, ou du moins ce qui est 
possédé de très peu de monde, bien que ce désir 
n’ait rien de raisonnable, parce qu’il est l’effet 
natm’el d’un des sentimens les plus dominans et les 
plus invincibles de l’homme ; mais cet amour de la 
propriété, s’il n’est pas tout-à-fait exclusif, est 
extrêmement jaloux, et cpiel mérite conservera le 
volume insignifiant dont une presse moderne con- 


tjue de l’Arsenal, et le numéro sous lequel chacun d’eux est 
classé. Manuscrit autographe de Caron. Petit in- 4 - f. mar. 
rouge> rel. par Thouvenin. 'Y. ét, 
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State par de nouvelles éditions la maussaderie et la 
nullité? Une fois qu’il pourra trouver place dans 
toutes les bibliothèques, il ne devra plus eu obtenir 
dans aucune, et c’est ce qui arriveroit en effet, si 
les réimpressions dont nous parlons étoient assez 
multiples pour contenter tous les amateurs. C’est 
ainsi que la cuiâeuse dissertation de l’ablié de Saint- 
ran (i), auti^ois si recherchée, est injustement 
associée depuis quelques années au discrédit de sa 
contrefaçon, et qu’il s’en est peu fallu que le 
fameux traité de William Allen (2) , par la même 
raison, n’éprouvàt la même rigueur. La pre¬ 
mière chose à observer dans une réimpression de ce 
genre, cest d’en restreindre le tirage jusqu’à la 
parcimonie, car on s’expose autrement à avilir 
tout à la fois la copie et l’original. Celui de Caron 
étoit peut-être déjà lui-même un peu trop nom¬ 
breux , et s’il a conservé une assez grande considé¬ 
ration parmi les bibliophiles, ê’est qu’il est difficile 
de réunir toutes les pièces de la collection, et que 
leui' prix, passablement élevé, les met hors de la 




4 Ci 


y 


(ij Q^utstioii roifcLlle, et sa décision (par l’abbé de Saint-Cyrau). 
Paris, Toussainct du B ray, 1609, in-12. ; mar, vert. ( 



Édition originale. 9 . I 

(9.) Praicté "politique, compose par William Allen, où il est 

prouvé.« Que tuer un tyran n’est point tm meurtre. » La^dum, 

i 658 , in-12. 94. pages, non compris le titre ; mar. l’ouge, rel. par 
Derome. 

Édition originale. Exemplaire de Baluxe ot de Girardot de 
Profond. ^2 .^ 4. p& 
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portée commune. Il me semble fpi’on ne doit 
renouYcler que les Ihres dont le nombre d’exem¬ 
plaires est assez circonscrit pour pouvoir être 
déteraxiné a deux ou trois près, et de manière à ce 
que de rares qu’ils étoient, ils ne deviennent point 
communs. C’est à quoi pourvoyoit merveilleuse¬ 
ment la calîigrapliie, quand elle étoit encore cultivée 
parmi nous, et on a pu s’en assurer aux ventes de 
M- Méon et de M. Chardin^ où les belles copies 
figurées se sont vendues prescjue à l’égal des 
volumes précieux cpi’elles représentoient. Malheu¬ 
reusement , cet art intéressant paroît avoir disparu 
avec Fyot, qui portoit a un très haut degré le 
talent d’imitation des anciens caractères^ et qui, 
suivant l’usage de tous les temps, a contribué a la 
fortune des marchands de livres sans faire la sienne. 
Ce pauvre homme est mort de faim sur une poignée 
de paille. 

Quoique cet article soit déjà fort long, eu égard 
à son importance, je ne le terminei^ai pas sans dire 
un mot de Caron. Ce singulier bibliophile, comme 
il s’appelle, a été toute sa vie trop maltraité de la 
fortune pour pouvoir se livrer avec indépendance 
aux goûts du luxe, et je doute qu’il ait eu une 
bibliothèque. C’étoit un pauvre figurant du Vau¬ 
deville, que l’obscurité seule de son emploi mettoit 
à l’abri de la sévérité du public, car il n’avoit pas 
de talent pour la comédie. Ses pamphlets prouvent 
cju’il en avoit peu pour écrire, et ({ue la muse sous 
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tes auspices de lacjuelle il végétoit, ne le vojoit pas 
d’un oeil favorable; ses couplets sont encore plus 
plats que sa prose. Je ne parlerai pas de ses mœurs, 
dont le choix de ses lectures et le style de ses com¬ 
positions ne donnent pas une excellente opinion. 
Mais il paroît que son esprit, altéré par des excès 
ou par des malheurs, finit par céder a des impres¬ 
sions bien étrangères aux idées burlesques dont il 
s’étoit si long-temps occupé. Atteint d’une mélan¬ 
colie qui, par un rapprochement bien étrange, fut 
dans ce temps-là endémique au peuple joyeux de 
Monius, il finit ses jours par un suicide comme 
deux ou trois autres acteurs du meme théâtre. Son 
nom, si connu des bibliographes, n’est pas par¬ 
venu juscpi’aux biographes cpii ont enregistré tant 
de renommées ridicules ; c’est jouer de malheur, (i) 


(i) Caron est mort en 1806, ù Tage de 4 a ans. 
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VI 


Atiiilyse d’uti Poeme manuscrit du dix-septième siècle, très curieux 
‘ pour i’Viistoire. — Extraits inédits de prose et de vers. 


L’Hippiade , ou Goï>efboi et les Chevaliers , de Caesar de 
Nostredame, gentilhomme provençal. Au Sérénissime Charles, 
duc de Lorraine. Paris ^ par. . . - , , 1622, inss. 

unique et autographe de César de Nostradamus, première 
reliure, iri- 4 -; mar. vert ancien, armorié d’une Notre- 
Dame , armes parlantes de la famille de l’auteur. 

i 

Ce précieux volume, ignoré de tous les biblio- 
graphes, et dont il n’est pas même fait mention 
dans la Bihliothéque de la France j, où Ton a si 
curieusement recherché tous les manuscrits qui 
traitent de notre histoire, est composé ainsi qu’il 
suit : 

Un frontispice dessiné à la plume, à l’imitation 
de la gravure, par César de Nostradamus, et dans 
lequel est renfermé le titre que nous venons de 
copier ; la dédicace au duc de Lorraine, signée Nos- 
tradame ( sic), 2 £, ; un feuillet blanc ; quelques 
aduis singuliers touchant la façon d'escrire un 
poème héroïque y 19 f. Suivent cinq f., dont les 
trois premiers et le recto An quatrième sont occupés 













I 
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par des pièces de vers latins et Iran cois à la louange 
de Fauteur J le 'verso du dernier étoit destine à 
recevoir le porti’ait du prince autpiel le poëme est 
dédié. Le recio du cinquième feuillet présente le 
portrait de Fauteur^ tracé par lui-même au crayon 
rouge et légèrement arrête li la plume ; le verso y un 
sonnet dédicatoire également signé Nostradame. Le 
reste est rempli par les dix-sept livres du poëme, en 
565 f. chiffrés^ plus, un sonnet en guise d’épilogue, 
sur une page non chilïlée, qui termine le volume. 

Au mérite d’être unique, ce livre joint celui 
d’une magnijficp.ie conservation et d’une condition 
tout-à-fait curieuse. L’écriture de César de Nos- 
tradamus est aussi lisible tpie la plus belle impres¬ 
sion ; les ratures, les surcharges, les corrections, 
emoique nombreuses, n’ont rien qui offense F œil 
du moindre obstacle dans le travail de la lecture, 


et ne paroissent là que comme ces retouches qui 
attestent le travail du maître. Il est incroyable, 
enfin, qu’un livre si peu connu, et qui a passé 
pendant deux siècles de propriétaire en proprié¬ 
taire*, sans éveiller une seule fois Fattention d’un 
seul d’entre eux, soit parvenu jusqu’à nous dans 
un si brillant état de fraîcheur et d’intégrité 


Tout ea est heuu, papier, images, caractère, 
Hormis les vers qu’il falloit laisser faire 
A Malherbe. 



OU même à tout autre poète contemporain sans 
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exception. Je crois qu il n’en est pas un auquel 
César de Nostradamus, si ambitieux de la palme 
poétique, n’eût été contraint de la céder en 
bonne justice ; aussi remarcpie-t-on qu’il ne trouva 
pas d’acquéreur pour son épopée, et cpie le nom 
du libraire resta en blanc sür ce frontispice, cpii 
n’attendoit que le burin. La mort ne le sm^prit 
cependant pas, comme \ irgile, avant d’avoir mis 
la dernière main à son ouvrage ; il ne raouiTit qu’en 
1629, sept ans après avoir achevé cette Ilippiade^ 
qu’il regardoit comme un autre monumentum œre 
perennîus^ et dont il n’auroit jamais été question 
pourtant, si la destinée des boucpiins, habent sua 
fata libelliy n’avoit amené celui-ci dans ma biblio¬ 
thèque. Ce n’est pas que César de Nostradamus fût 
un homme sans talent; tout au contraire; il en 
avoit mille fois plus que son père le prophète, dont 
la crédulité d’un peuple stupide a fait la ridicule 
réputation ; et ses travaux historiques , inspirés 
sans doute par l’exemple et les succès de Jean de 
Nostradamus, son oncle, auteui' de VHistoire des 
Troubadours (ï), conservent, meme de nos jours, 
quehpies droits à l’estirue des savans. \dliippiadey 
toute mauvaise qu’elle est, comme poëme, n’est 


( 1 ) Les Vies des plus ce7èbres et anciens Poètes provensaux ^ 
qzii ont Jlouri du temps des comics de Provence ^ par Ichaa de 
]Sostre-l)amc, A Ljon^ pour Alexandre Marsilüjy iS'jOj m-8. ; 

mar. rouge. 

Exemplaire de Balesdeiis. 
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pas sans mérite sous le rapport des recherches et 
je m^étonne cpi^elle n’ait pas trouvé un éditeui' 
dans le dix-septième siècle, où l’on s’occupoit avec 
zèle des illustrations de notre histoire. A combien 
de belles recherches et d’importantes découvertes 
n’auroit-elle pas donné lieu sur l’état personnel 
des croisés, sur leurs familles, leurs alliances 

y 

leurs blasons, leurs couleurs, richesses dédaignées 
par le Tasse et inappréciables aux yeux de nos 
érudits î h^Jérusalem est un diamant pour l’homme 
sensible et pour le poètej VHippiade auroit été 
une mine inépuisable pour ces éplucheurs de gé¬ 
néalogies, cpii vieillissoient dans la poussière des 
chartes et des chroniques. 

Ce temps est bien loin de nous, et il n’est plus 
à craindre tpie ces innocentes manies, fpii avoient 
du moins leur bon coté , redeviennent un jour à la 
mode; l’âge des longs travaux et du savoir patient 
est fini sans retour, et nous ne reverrons pas plus 
ses pesantes collections et ses vastes in-folio que 
nous ne reverrons ces masses colossales d’architec¬ 
ture gothicpie, fruit du labeur de dix généi’ations 
obstinées à produire des merveilles dont elles 
ne dévoient point jouir. Comme VHippiade de 
César de Nostradamus ne pi’ésenteroit d’ailleurs 
aucun interet, il est certain qu’on ne l’imprimera 
jamais; et c’est pour cela même que j’ai jugé à 
propos de lui accorder une mention un peu dé¬ 
taillée dans ces Analectes. Sou discours préliini- 
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iiaire n’est point à dédaigner sous le rapport du 
style ; on y trouve, à la vérité, cette laxité ver¬ 
beuse et cette abondance redondante si commune 
chez les prosateurs du meme temps, mais cmi ne 
mancnie ni de nombre dans la construction de la 
phrase, ni de pompe dans l’arrangement des pen¬ 
sées, et c[ui préludoit dès-lors aux perfectionnemens 
encore éloignés du langage. J’en rapporterai un 
passage, où César de Nostradamus se juge avec 
toute la complaisance d’un auteur content de lui ; 
mais qui est doublement piquant, parce qu’il 
donne une idée des études libérales auxquelles il 
s’étôit livré pour illustrer sa composition, et en ce 
qu’il consacre des noms alors célèbres dans les 
beaux-arts, dont un très petit nombre nous est 
parvenu. « Tu dois scauoir, dit-il, que la qualité 
(( de poète et de peintre m’ont permis ie ne scay 
f{ quoy de galant et de hardy pour parmy tant de 
{( mets variables choisir celuy qui s’est mieux et 
« plus délicieusement attaché à ma langue et à mon 
(f palais ; tantost faysant l’architecte, tantost le 
K sculpteur, yci le peintre, la le poete, en quel- 
« qu’autre endroit l’historien,.voire mesme le Roy 
H d’armes, selon que le vol de ma plume prit l’es- 
« sor et le vent. Je diray bien avecîquelque rayon 
(c de vanité que soubs la faueur de trois présens cpie 
« les trois Grâces m’ont faits, et la fureur de ces 
(( trois dieux Apollon, Apelle et Orphée : auxquels 
« ic n’ay iamais cessé de faire des vœux et des con- 

6 
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(( tinuelz sacrifices, j’ay non seulement quelqoe 
(f aduantagc par dessus beaucoup de petits et mc'- 
« diocres escriuains , mais cpie plusieurs sortes 
« d’esprits, haults, moyens et bas, trouucroiit de 
« cnioi SC paistre aux diuers plats de ce banquet, 
« et contenter leurs oreilles aux concerts de ceste 
« musique. Aussy faut-il autrement peindre Amour, 
« autrement Mars, autrement la Moi’t : autrement 
« Tliemis que Bellone : autrement Socrate qu’Alci- 
(( biade : autrement le vainqueur que le vaincu. 
(< D’une autre façon le docteur et d’une autre le 

U 

« soldat : d’une autre sorte l’antirpiité, et d’une 
autre mode son siècle : d’un autre azur le Ché- 
« rubiu et d’un autre le barbare : d’une autre 
« pourpre le magistrat et d’une autre le cheualier : 
K d’une autre gi’auité l’histoire et d’mie autre le 
(( poème : pourueu que ce soyent touiours perles 
(( rondes et nettes, s’il est possible de mesme eau, 
« mais non de mesme poix et valeur, sans mesler 
(( confusément l’escossoyse à l’orientale, ni le cris- 
(( tal au dyamant. Tableau de mesme main, mesme 
(( art, mesme proportion, mais non de mesmes 
i( couleurs, mesmes traits et mesme inuention. 
(( D’autant que touiours affecter et afféter une 
« mesme façon : et couiâr inconsidérément sur le 

U 

(( genie et l’humeur d’autruy, ne me semlDle pro- 
(( prement que redire l’air qu’un autre a fait : rou- 
« 1 er la tyrade d’un Laurencin ou d’uu Espagnet 
« (essais vains et mal imitables) la fantesie d’un 
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« Fnbrice, la gaillai’de d’un Polonois, le prélude 
« d’un PeiTichon et la courante d’un Gautier; con- 
(f trefaire le visage d’un Janet ou d’un Gayetan ; le 
« crayon d’un Du Moustier, l’invention d’uii Fre- 
ff minet, et le satin blanc ou noir d’un Fourbus 
cr ou d’un Fiîison. Chose peu haute et peu louable 
Cf à l’expert et bon chantre : au braue et scauant 
joueur de luth ; et à rexcellent, docte, rare et 
Cf souuerain peintre qui ne doit su jure que la 
Cf nature, attendu que les loix de l’imitation ne 
« s’eslargissent et auaiicent pas jusques là, etc. » Je 
citerai encore le jugement que notre auteur porte 
de Malherbe, comme propre à appuyer une tradi¬ 
tion qui s’est conservée dans l’iiistoire littéraire. 
c( Au rang des plus excellens esprits, dit le poète , 
Cf marche encore de nos iours d’une nierueilleuse 
Cf douce et franche granité et d’un style gi'acieuse- 
(f ment et nettement genereux, le sieur de Mal- 
(f herbe, pei’sounage illustre et noble dont ie loüe 
Cf et admire beaucoup plus les ouvrages accomplis 
(f que l’humeur trop frenche et libre (exemte pour- 
(f tant de malice et de venins) dont il est (p^elque 
<f peu taxé par le iugement d’autruy. Ce que nostre 
(f ancienne, longue et parfaite amitié me permet de 
Cf dire de luy sans soupson de malvueuillance ou 
Cf d’envie. « J’avoue cpie j’ai quelcpie peine à croire 
que cet homme, à l’humeur franche et libre, ait 
donné son sufïi’agc à Vlfippiade^ et il se pourroit 
bien que ce fût là le motif de la réticence un peu 
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sèche dont César de Nostradamus use à son é£ï;ard ; 
il est impossible, au reste, d’exprimer un reproclie 
avec plus de modération et de loyauté. 

Les aduis singuliers touchant la façon d'escrire 
un poème héroïque dont j’ai détaché les lignes 
qù’on vient de lire , offrent ça et là quekpies aper¬ 
çus plus ou moins intéressans, et sur le sujet de 
VHippiade^ et sur les efforts que Nostradamus a 
tentés pour le traiter dignement. Ses observations 
sui’ le rhythme qu’il a choisi ne sont pas dénuées d’uu 
certain goût ; mais qu importe la façon d'écrire et 
le mécanisme auquel le poète s’astreint, quand il 
ne sait pas donner à son style l’attrait de l’ima¬ 
gination et du génie ? Le vers de huit syllabes, que 
Nostradamus avoit adopté, peut convenir, en elFet, 
à læ marche libre et rapide d’un ouvrage cpii tient 
plus de la chronique que du poëme; mais il faut, 
poim cela, qffil se revête de la couleur générale 
de la composition, c’est-à-dire qu’il ait partout 
autant de noblesse et de gravité cpie sa mesure en 
comporte ; et sous la plume de César de Nostra¬ 
damus , il n’a cpie la trivialité du burlesque. Le 
fragment suivant, qui est une énuméi’ation des 
guerriers troubadours, et poui’ lequel leur vieil 
historien Jean de Nostredame n’a pas été d’une 
petite utilité à son neveu, ne justifiera que trop 
ma critique; je préviens les lecteurs que je ne fai 
cherché ni dans ce qu’il y a de mieux, ni dans ce 
qu’il y a de plus mauvais, et qu’il suflit poui' qu’ou 
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sache à ciiioi s’en tenir sur XHippiade, Je n’espère 
pas fm’il donne envie de lire le reste. Il s’agit donc 
de cent poètes, 

Dont Daphné décore les têtes.... 


Tous preux Cheualiers Proueueaux. 

Le premier qui sort de la porte 
E.st ce Giiilhen d’Agoult qui porte 
Vue haiibergeon d’or recamé, 

De loups rampans d’azur semé. 
Guîlheii Adhemar le seconde, 
Seigneur d’admirable faconde, 
Affublé d’un riche manteau 
D’or à bandes de ciel et d’eau. 


Ronifaee de Castellane, 

Qui chante en ryme Calhelane 
Les syruentes qu’il ne fait point 
Si Baccluis ne ragite et poind. 

Bertrand des comtes de Marseille, 

Que toujours Eraton conseille; 

Jauffred Rudel; et Daniel, 

Lustre, gloire, honneur de son ciel, 
Pons du Brueil : Hugues de Loubières, 
Qui rymant despitc les bierres : 

Beral des Baulx ; Bertrand Amy ; 

B1 accaz ; Pierre de Sainct Remy ; 

Luc Grimaud ; Perceval Dorie , 

Qui porte en riche broderie 
Vn sayon d’or enuironné, 

De maint aygle noir couronné. 

Luc Liscar ; Guilhem de Bargemc, 
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Dont chaque vers est une gemme ; 
Rostang de Cucrs ; Jauffretl du Luc, 
De qui les chants sont pleins de suc ; 
Manuel Balb de la famille 
Des preux comtes de Yintimille ; 
Pierre Cardenal ; Cadenei, 

Grave, doux, excellent et net ; 
CKeualiers fauovis des Muses, 

Dont les dames estoyiit fameuses 
Et dignes d’immortel renom j 
Tous nobles d’armes et de nom. 


On voit tjxi’il y a loin de César de Nostradamus au 
Tasse ^ mais qu’avec un peu plus de naturel et de 
facilité ses vers pouiToient rappeler Scarron ou 
d’Assoucy^ ce que je trouve de plus fâcheux pour 
lui dans le choix cpi’il a fait de ce genre de versi¬ 
fication , c’est que le petit nombre d’alexandrins 
qu’il a laissés prouvent qu’il y auroit mieux réussi. 
Il y a de la grandeui' dans le sonnet qui termine 
son poëme : 


Aux saîncts murs que le Tybre inonde, perce et baigne, 
Grégoire auoit les clefs du haut Olympe en main ; 
Ferdinand le fardeau de l’Empire germain, 

Et contre un paladin un grand ost en campagne. 


Loüys aux Beanois qu’un grand ange accompaigne, 
Y restaurant la mittre et le culte romain, 

Estoyt dieu de la France, aussi juste qu’liumain; 
Jaques, roy d’Angleterre, et Phillippe d’Espaigne, 


Henry, qui de Lothaire encor soustient l’estât. 
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Esloyl (.lue (.l’Austrasle, et Chaules ^ potental 

Des monts qu^innibiil ouvre’ aux puniques gendarmes, 

Quand i’alloy desterrant, tant d’ares, d’orJres, d’arroys, 
De combats, de clievuux, d’estats, d’enseignes, d’annes, 
De Dieux, d’ÏK'ros, de Preux, de Cc^sars et de Koys. 


Il me semble qu’il lie manqiie à cela que du 
style, et que cette manière de dater son poëme 
étoit alors aussi neuve qu’imposante. Le dernier 
tercet, où le poète se met en scène, remuant la 
poussière des temps passes, et exhumant avec tant 
d’autorité tout ce rpiil y a de plus magnifique dans 
les gloires humaines, est admii-abîe de pensée ; je 
ne crains pas de dire qu’il touche au sublime. 

J’ai dit, en décrivant ce volume, que César 
de Nostradamus avoit recueilli avec soin, à la fin 


de ses préliminaires, les pièces encomiastiques ou 
latines ou fivuieoises qu’il s’étoit fait adresser sui^ 
vaut la mode du temps. J’en consignerai ici une 
seule, qui m’a paru ingénieuse et bien tournée; 
elle est signée de Scipion Du Pekier, I. C. (Juris- 
consulte), patrice d’Aix (i) : 


Quand pour charmer nos yeux d’une rare peiulure, 
Tu nous peints les beaut(3s de ce grand vniuers, 

Pur mille beaux secrets à toy seul decouiicrs, 

Tu nous lais voir que l’art surpasse la nature. 


(i) Il étoit rds de ce François du Périer, à qui Malherbe adressa 
<i’admirables stances sur la Moi'i de sa Fille , que tout Je monde 
sait par cœur. 
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Quand pour nous raconter quelque belle aduanturCj 
Tu daignes employer ou lu prose ou les vers, 

Tu parois aussy rare en ces labeurs diuers 
Que ton pere à dcscrire une chose future. 

Voyez comme le Ciel fauorable à leurs vœux 

IjCs a diuersement fauorisé tous deux 

Pour faire de leurs mains un ouurage admirable. 

Le fllz va rappellant à xmstre souueiiir 
Ce que les ans passes ont veu de mémorable, 

Le pere nous prédit les choses à venir. 

Apres avoir fait connoître César de Nostradamus 
comme poète, je n’en dirai cpi’iin mot comme 
peintre. Le frontispice de son livre, représentant, 
selon rusage, une espèce d’arc de triomphe orné 
de statues et de bas-reliefs, a tout le mérite du 
aenre : c’est l’exacte imitation d’une mauvaise 

n ^ 

gravure : on pourroit meme s’y tromper. Le por¬ 
trait de l’auteur, fait par lui-même, n’est cju’uiie 
esquisse jetée sur le papier^ mais il ne manque 
pas de caractère. Il paroît, par ce (ju’il en dit dans 
le passage cité, que César de Nostradamus exerçoit 
ce talent avec une sorte de prétention, et qu’il 
n’y attachoit pas moins d’importance qu’a son 
génie poétique; je crois me rappeler que le por¬ 
trait que l’on conserve de son père dans l’église 
de Salon , et eju’on y expose encore, je ne sais 
pourcpioi, à la vénération des voyageurs, est 
l’ouvrage de son pinceau. 

Il n’est pas hors de propos de répéter ici que 
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ce livre n'auroit cjLiun mérite tout-k-fait idéal, 
si les immenses recherches (jue César de Nostra- 
damus avoit faites sur Fhistoire du moyen âge ne 
lui eussent permis de jeter dans son poème des 
lumières vraiment curieuses sur un gimid nombre 
de familles illustres de France, et particidièremeut 
sur celles qui appartenoient a sa province natale. 
Sous ce rapport, VTIippiade ne méritoit pas Foubli 
absolu où elle étoit tombée, et dont rien n’indique 
qu’on ait jamais entrepris de la faire sortir; sa 
place étoit marcpiée dans un de ces grands dépôts 
où les savans qui s’occupent de notre histoire vont 
puiser des matériaux ou des renseignemens ; et si 
ces pages obscures peuvent révéler son existence, 
telle est sans doute la destinée cpi l’attend un 
jour. Je conviens qu’elle n’équivaut pas tout-à-fait 
îi rimmoi’talité que l’auteur s’étoit solennellement 
promise dans plus d’une de ses pages ; mais tout 
inspirés que soient les poètes, il ne faut pas les 
I croire sur parole quand ils prophétisent leur gloire, 

et l’expérience a prouvé que les prédictions de 
César de Nostradamus ne valoient pas mieux que 
j celles de son père. 

I 

w 
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Clef peu connue et fort augmentée de deux Pamphlets 

recherchés. 






Les Soupers de Daphené (sw)^ et les Dortoirs de L.acédé- 
MONE, Anecdotes grecques y ou Fragmens historiques inibUés 
pour la première fois, et traduits sur la 'version arabe 
imprimée à Constantinople , l’an de l’hégire 11 r o , et de 
notre ère , (par de Querloii.) Oxford, (Paris,) i'j 4 o, 
in- 8, , 96 pages, et un feuillet pour la clef imprimée ; mar. 
rouge. 
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ta - - yja/^f¥f. 


' ) 
î ? v/ 


M. Harbier nous apprend que ce livre est une 
satire sur les soupers de Marly ou sur ceux crue 
Samuel Bernard donnoit à Passj; il est évident 
que c’est de Marly cpi’il est cpxestion, puîscpie l’au¬ 
teur dit positivement, page ï i , cjue Daphné est à 
cinq milles d’Antioche, cpii sign ifie Paris : ce cpii 
ne sauroit se rapporter a Passy. M. Barbier ajoute 
que Querlon la composa en trois joui's , sur des 
anecdotes fournies par Moret, qui Gt imprimer 
1 ouvrage a ses frais. Au lieu de Moret, cpii n’est 
pas connu, M. Brunet écrit J. Monnet, leçon cpii 
me paroit préférable à l’autre; ce J. Monnet est 
probablement l’éditeur de VAnthologie. 


I 
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Le savant auteur àw Dictionnaire des Anomymes 
ne paroit pas avoir eu connoissance de la clef im¬ 
primée cpii se trouve à mon exemplaire, et que je 
n’ai vue, à la vérité, dans aucun autre; car il 
regrette qu’il n’en existe pas, et il cherche à sup¬ 
pléer a ce défaut par ses propres découvertes. Cette 
clef est, au reste, fort superficielle et fort impar¬ 
faite, et il s’en faut de beaucoup qu’elle rende le 
travail de M. Barbier inutile ; je n’ai fait que trans¬ 
porter celui-ci dans le mien, qui est un peu plus 
étendu, mais qui ne contient rien d’ailleurs de fort 
considérable dont M. Barbier n’ait pas fait men¬ 
tion. Je vais le rapporter ici pour la commodité 
des amateurs qui seront tentés de le consigner dans 
leurs exemplaires, et d’ajouter cette modeste illus¬ 
tration à un pamphlet qui n’en mérite certaine¬ 
ment pas de plus éclatante. 

Page Daphné. Marlj. 

Ibid. Duphorion. L’auteur appelle ainsi son 
correspondant des mots grecs «v et , cpii 

signifient bon larcin^ pour annoncer cju’il va dé¬ 
voiler d’agi'éables mystères. 

Page 10. Sjrie. France. 

Ibid. Antioche. Paris. 

Ibid. Le jieuçe Oronie. La Seine, 

Pages II et 12. Ce bois enchanté. Le bois de 
Boulogne. 

Page i 5 . Pompée-le-Grand. Louis-le-Grand, 

Page 16. Ampelide. Samuel Bernard, Je ne sais 
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pourquoi il lui donne le nom ^Ampetide^ à moin.s 
cpie Samuel Bernard n’ait eu la réputation d’aimer 
le vin. A(/. 7 nKoç signifie la vigne. 

Page 17. Aventurier de Nicosie. Nicosie fait 
peut-être allusion aux affaires de la guerre dans 
lesquelles Samuel Bernard s’ëtoit enrichi, comme 
Fauteur Finsinue plus bas. 

Page 18. Il a des enfans. La manière dont 
Querlon parle des enfans de Samuel Bernard est 
trop sévère. L un d’eux étoit le président de Rieiix, 
qui ne manquoit pas de mérite, et dont la belle 
bibliothèque prouvoit au moins un goût distingué 
pour les bonnes études. Les amateurs recomioissent 
les livres qui lui ont appartenu h. F ancre de ses 
armoiries. 

Page 24. Albionice. Mademoiselle de La Touche, 
bâtarde de Samuel Bernard. Il Fappelle Albionice^ 
parce qu elle se fit enlever par un Anglois ; elle 
étoit soeur de madame Dupin, femme d’un fermier- 
général. 

Ibid. Un petit pahlicain. Son mari étoit secré¬ 
taire du Roi. 

Page 25 . Chlore. Mademoiselle de Moras; il est 
probable qu’elle étoit pâle ou de mauvaise couleur. 

Ibid. Arsinoé. Madame de Moras la mère. 

Ibid. Agathias. M. de Bouflflers. 

Ibid. La femme du vice-préteur. Madame Hé¬ 
rault, femme du lieutenant-général de police, 
frère de madame de Moras et fils de M. de Sé- 
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clielles. Le fameux Hérault de Séchelles étoit de 
cette famille. 

Face 57. La femme du vieux Strahoni^Straho, 
Liiscitiosus^. Madame de Maillj. M. de Maillj 
louclîoit. 

Ibid, Cette petite femme. Madame la présidente 
Portai, épouse,de M. Portai, fils du premier pré¬ 
sident; elle étoit fille d’un ancien et riche financier, 
que l’on nommoit le vieux Fontaine. 

Fages 27 et 28. Ce jeune homme. M. d’Arboulin, 
amant de la présidente Portai. M. Barbier dit qu’elle 
étoit des parties du duc de Richelieu, qui avoit 
tâché de la procurer au Roi, et qui la fit souper 
avec Sa Majesté ; mais le Roi ne s’en soucia pas ; 
il la trouva trop évaporée. 

Page 54* Glfcère. Mademoiselle le Maure, de 
rOpéra. 

Page Sy. Arlémise. La jeune Duchesse. 

Page 58 . Le prince d'Arménie. Loiiis XV. 

Page 40. Les bâtisseurs. Les francs-maçons. 

Page 41 • Aristomaque. Le pidnce de Rohan. 

Page 4 ^* Foi socratique. Les francs-maçons 
soupçonnés de pédérastie. 

Page 45. Vile de Samoihrace. L’Angleterre. 

Page 55 . Za mule. Aventui’e, dit M. Barbier, 
arrivée à madame la duchesse de Ruffec, fille de 
M, d’Angervilliers, ministre de la guerre ; elle 
avoit été mariée en premières noces au président 
de Maisons. Son esprit et son enjoùment la fai- 
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soient désirer à la cour; mais elle Favoit quittée 
pour vivi*e à Paris avec le marquis de Trévoux, 
lieutenant aux Gardes - Francoises , à (mi q\[q 

paya la compagnie lorsque sou tour vint de Tob- 
tenir. 


Ce premier fragment finit k la page 67, et avec 


lui l’allégorie dont nous venons de soulever le 


voile. Les Dortoirs de Lacédémone^ ou Dialogues 
sur la Volupté entre Aristippe et Laïs^ n’ont plus 
rien d’allusif et n’exigent pas de clef; c’est tout 
simplement un tissu de ftdeurs à la grecque et 
d’obscénités musquées comme le fragment précé¬ 
dent , mais qui ii’olfre pas comme lui l’attrait de la 
personnalité. Ce genre de littérature diffamatoire 
est maintenant apprécié à sa valeur par les honnêtes 
gens; et il pai’oîtra de plus en plus méprisable, à 
mesure que notre caractère national contractera 


dans l’exercice d’une saine et vi^^oureuse liberté 


une dignité plus virile et plus sérieuse. Mais les 
livres qu il a produits n en méritent pas moins de 
conserver une place dans les bibliothèques; ce sont 
de vraies pièces historiques, empreintes de toute 
la dépravation d’une époque mémorable de disso¬ 
lution sociale, et qui peuvent servir à la fois 

declaircissemens pour le passé, et de leçons pour 
l’avenir. 


Puisque j’ai eu occasion de parler d’une clef de 
livre dont on ne connoissoit pas encore de copie 
impiimee, et qui est propre a mon exemplaire, je 


f 
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citerai de cette singularité un second exemple qui 
ne mérite pas un article particulier, quoique l’ou- 
vi'age qui le présenté soit plus piquant, et siu’tout 
beaucoup plus rare que les Soupers de Daphné. 
C’est la nouvelle à^Hattigé (i) que M. Brunet 
annonce comme rhistoire allégorique des amours 
de Charles II, roi d’Angleterre, et de la duchesse 
de Castelmaine. L’abbé Sépher se félicitoit d’avoir 
trouvé dans son exemplaire une clef manuscrite 
que son catalogue rapporte, et que M. Bai’bier a 
copiée dans \ç, Dictionnaire des Anonymes, tome II, 
page 49. Le mien renferme cette clef imprimée, du 
temps de i édition, avec quelque augmentation et 
fiuelques variantes. La voici : 

Clef des noms contejius en cette histoire. 

Roy de Tamaran, le roi d’Angleterre. 

Hattigé, la duchesse de Geflande. 

Zara , confidente de la Duchesse. 

Rajep, m. de Chasuelle, amant de la Duchesse. 


! 

(i) ou les Amours du roy de Tamaran^ noxivelle (par 

Bréniond). A Cologne , che^ Simon l’Africain y 16^76, in-12. 3 f. 
8 ^ pages, et un feuillet pour la clef imprimée ; mar. rouge, rel, 
par Simier. f , 

Le frontispieç est a la Sphère porîe'e par une main , mais l’édi¬ 
tion n’est pas ELievirienne. Je ci'ois qu’il s’en trouve plus d une 
sous la même date. 
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Osman, le duc de Bouqûaincan, 
Moharen, mjlord Caudiche. 

Roukia, femme du Mjlord. 

> % 

Ce petit volume ne peut pas être regardé 
anonyme, Brémond, son auteur, ayant ; 
dédicace. 
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VI T I. 


Pa Révolvition prophétisée par Fénelon et par Louis XV. 


Maximes morales et politiques tirées de Télémaque, im- ^ 2 ^ 
primées par Louis-Auguste, Dauphin (Louis XYI). P^cr~ 
sailles , r/c rimprimerie de Ms'f' le Dauphin , dirigée par 
A.-M. Loitirif 1766, iii-8., 36 pages, et un feuillet pour 
la Taille des Maximes. Cartonné, flans un éj^iî^de mar. bleu. ^ 


Exemplaire non rogné .^ 


'Av ’ 













On sait que cet ouvrage n a été tiré qu a DÙigt’-^ 
cinq exemplaires, ffid tous ont été distribués en 
présens. La simplicité de la condition de celui-ci 
indique assez cpi’iî avoit été destiné à resier dans 
le cahinet de son auguste auteur, et il est probable 

JL 

qti on n’en trouveroit pas un autre dans toutes ses 
marges; mais cette particularité n’aui'oit pas suffi 
pour lui donner ici une place que trop d’autres 
livres précieux réclamoient au même titre, 
celle qui le distingue, suivant moi, de manière 
à le classer parmi les plus rares curiosités de ma 
petite bibliothèque, 

est insérée la note 
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q8 Révolution prophétisée. 

n 

! 

I 

' ANECDOTE. 

! 

î 

i 

I â- 

I; « Sitoi que le Dauphin (^aujourdliui régnant) 

eut acheté Vimqiression de ce petit 'voluîne^ il en 
fit relier plusieurs exemplaires pour faire ses 
I présens; le premier fut pour Louis son aïeul. 

I Sa Majesté y ouvrant le volume à la page iS, ha 

rarticle IXy le relut, et dit au Dauphin : u Mon¬ 
sieur le Dauphin y voire oiwrage est fini y rompés 
la planche. » 

Cette anecdote a été rapportée par un témoin 
auriculaire. 

r 

11 II’est personne cpii, après avoir lu ces lignes, 
ne soit vivement tenté de connoître la maxime de 
: Télémaque cpii insph’oit à Louis XV une pareille 

observation ; la voici ; 

1 

I 

(c Quand les rois ont une fois rompu la barrière 
i £( de la bonne foi et de l’honneur, ils ne peuvent 

1 <( plus rétablir la confiance qui leur est si néces- 

I fc saire, ni ramener aux principes de vertu et de 

! « justice les hommes à qui ils ont appris à les mé- 

; priser; ils deviennent des tyrans, leurs sujets des 

I (( rebelles, et il n’y a plus cpi’une révolution sou- 

' (f daine cpii puisse ramener leur puissance ainsi 

: (f débordée dans son cours natm^eL » 

; Ici les réflexions se pressent en foule, et on ose 

|. a peine les recueillir. On ne pense pas sans efïi'oi 
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crue cette maxime, c’est Louis XVI cpii l’a choisie, 
que c’ést la main de Louis XVI qui Fa imprimée, 
que c’est Louis XV cpi en a apprécié la poi’tée 
avec une énergie si amère ; car il ne faut pas s’y 
tromper, ces mots étonnans ; « Votre ouvrage est 
fini, rompez la planche n , ne peuvent pas se rap¬ 
porter au travail mécanique de l’impression. L’im¬ 
pression étoit adie^ée; le Dauphin avoit fait relier 
plusieurs exemplairesj, la planche étoit rompue. 
On ne sauroit y voir qu’une menaçante allusion, 
qu’une espèce d’allégorie prophéticpie de cette 
révolution prochaine, dont tout le monde sait cpie 
l’esprit de Louis XV étoit profondément préoc¬ 
cupé ce qui prouve que cette phrase fut conçue 
ainsi, c’est qu’elle fut recueillie, et, sens 
propre, elle n’en méritoit pas la peine. Lottin, qui 
étoit présent, la consigna sur un exemplaire dont 
M. de Pixéricourt est actuellement possesseur, et 
toutefois il n’en avoit pénétré le sens que par une 
sorte d’inspii’ation, puisqu’il ne fait aucune men¬ 
tion de la maxime qui tomba sous les yeux du Roi, 
puisqu’il ne paroît pas l’avoir devinée. Il n’y a pas 
jusqu’à Fauteur de la note annexée à mon exem¬ 
plaire qui ne semble avoir été visité dans ce mo- 
meiit-là d’un esprit de prescience ; en effet, quand 
il rendoit témoignage de cette anecdote, à laquelle 
les événemens ont donné depuis tant d’importance, 
elle signifioit peu de chose ou ne sigiiifioit rien. 
Ce terrible présage n’étoit point accompli. Louis- 
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Auguste étoit le Dauphin aujourdliui régnant; et 
cru’on ne dise point que cette incise avoit poui’ 
objet de prêter plus d\'iuthenticitê à un récit fabri¬ 
qué après coup. Sa date est constatée par une 
circonstance sans réplique; la révolution a passé 
entre le jour où il fut écrit et le jour où ce volume 
changea de maître. Les mots: aujourd'hui régnant^ 
sont l’aturés sans cesser d’être lisibles ; et cette pré¬ 
caution n’a pu être nécessaire dans aucun temps 
connu, que dans celui qui s’est écoulé entre le 
TO août et le g thermidor. 

La personne qui m’a précédé dans la possession 
de ce livre est parvenue à s’assurer que le témoin 
auriculaire dont il est cprestion dans la note, est 
M. de Saint-Mégrin, raenin du Dauphin, et fils du 
duc de la Vauguyon, son gouverneur. 
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Vers inédits de Ronsard, et quelques recherches sur ses Amours. 


Heures Paris, contenant plusieurs oraisons debuotes en fran- 
çors et en latin ^ et confession generalle. Imprimé à Pans ^ 
pue Phiclinan Keroev, deniouvant rue Sa,inct—Jacques, a 
renseigne du Gril, iSSs, in-12.; première reliure en veau ^^_ 
doré , à compartimens, avec fermoirs d’argent.2S.?. — - 





Les Heures anciennes sont, en general, fort 
élégamment exécutées ^ et celles-ci, dont toutes les 
pages sont enfermées dans de jolis cadres d orne- 
mens gravés en bois, extrêmement variés dans les 
sujets, se recommandent aussi par une reliure 
ancienne et singulière qui ne seroit peut-être pas 
indigne de fixer Tattention de cpelcpe amateur; 
mais il est convenu que les livres de ce genre 
ne méritent d^être admis dans les bibliotlicques 
curieuses qu^autant qu ils sont imprimes sur \elin 
ou enrichis de belles miniatures. Ce n est donc 
ni à la rareté de ce bouquin, ni a sa condition 
peu vmlgaire, qu’il doit une place parmi mes livres 
et une mention dans ces Mélanges. Sou véritable 
titre a la considération résulte des deux lignes 
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suivantes, tracées sur les gardes du volume, où 
le même nom est plusieurs fois répété : Ce présent 
liure appartient à Marie Des Marquets* Or, il ne 
faut pas être bien versé dans Thistoire littéraire 
de cette époque pour savoir que le nom de Des 
Marquets étoit porté par des soeurs dont les poètes 
du temps ont vanté le savoir et la beauté, et qui 
furent honorées de ramitié et des éloges de cet 
Apollon de la Source des Muses, trop vanté de 
son vivant, mais trop méprisé aujourd’hui ; on 
croit même qu’un sentiment plus doux se mêla 
dans leurs rapports avec Ronsard ÿ qui s’enflammoit 
volontiers pour toutes les femmes, et cpii n’étoit 
pas homme à borner au simple commerce de la 
poésie des relations dans lesquelles Fascendant de 
sa renommée lui donnoit tant d avantage. Il est 
probable que Maine Des Marquets est cette Marie 
du deuxième livre des Amours, qui fit ouJjlier 
CassancRe au poète infidèle, et cpii fut elle-même 
trop vite oubliée pour Sinope, Cette hypothèse 
est presque changée en certitude par ces deux 
vers, où les deux sœurs se trouvent désignées, 
et qui ne se rapporteroient à d’autres que par un 
singulier jeu du hasard : 

Je lie suis seulement amoureux de Marie, 

Anne me tient aussy dans les liens cramour. (i) 


(0 Ce qui rend cette opinion douteuse, c’est que les biographes 
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Quoi qu’ii en soit, voici d’autres vers qui sont 
bien certainement adressés par Ronsard a Marie 
Des Marquets; car il les a écrits sur ses Heures, 
au-dessus des lignes où elle a écrit son nom ; 

Maugré l’enuye’ ie suis du tout a elle, 

Mais ie vouldrois dans son cueur avoir leu 
Quelle ne veult et quelle na esleii 
Autre que moy pour bien estre aynié delle. 

Bien elle scet que ie luy suis fidelle, 

Et quant a moy iestime en son eiidroict 
Ce que en est, car elle ne vouldroit 
Autre que moy pour bien estre aymé delle. 

Quoique l’écriture de Ronsard soit fort difficile 
a trouver, j’ai eu le bonheur de la vérifier sur 
un autogi’aphe authentique, et j’en avois besoin 
pour fixer mon opinion ; car Ronsard a été rare¬ 
ment aussi naïf et aussi gracieux qu’il me paroît 
l’être dans la première de ces deux stances. 

J’avoue sincèrement que je ne crois pas qn’il 
y ait un homme assez étranger aux jouissances 
souvent ridicules de la bibliomanie, pour blâmer 
celle que je goûte dans la possession d’un livre qui 
rappelle un pareil souvenir ; son seul aspect me 
rend tout entière une scène pleine d’intérêt et de 


cr'oiQnt Anne Des Marquets Norniaiide, et que Ronsard fait sa 
Marie Angevine ; mais peut-être a-t-ii voulu la déguiser, et peut- 
être encore, si les biographes ne se sont pas trompés, les deux 
sœurs ont-elles habité quelque temps des provinces différentes. 
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charme. Ronsard étoit déjà très célèbre, mais il 
étoit fort jeune encore; car, étant né en 1524, d 
n’avoit que vingt-huit ans en 1 552 , date de notre 
volume, et les strophes sont bien de ce temps-là 
un livre de cette nature qui contenoit un calen¬ 
drier ayant dû se renouveler tous les ans sur le 
prie-dieu d une femme à la mode. N'est-ce pas un 
petit monument propre à caractériser une époque 
cpie cette déclaration d'amour tracée à la fin d'un 
livre de prières, précisément eu face des formules 
d oraisons tpil servent à la confession générale, et 
cjui tiroit si peu a conséquenc'e toutefois, dans cet 
âge de piété et de galanterie, cjue la jeune beauté 
à laquelle elle étoit adressée ne pensa pas à la dé¬ 
truire ? Ce seroit aujom^d'hui une grande et juste 
occasion de scandale, non parce qu’on a raffiné la 
dévotion , mais parce qu’on a déshonoré l’amour. 
On voit qu il y a matière a bien des réflexions dans 
les Heures de Marie Des Marquets; mais ce n'est 
pas ici leur place. 
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I 

X. 

Saint-Lamhert critiqué par Roucher, extrait d’un Manuscrit 
autographe et inédit. — Lettres inédites de Saint-Lambert à la 
marquise du Châtelet, et de Bernardin de Saint-Pierre à sa 
femme. 


Les Saisons, poème, Saint-Lambert.) A Amsterdam, 

(Paris,) 17 ^ 3 , in-i2. 'ï'. ^ 

Je A’ois à ce seul titre s’indigner justement le 
bibliophile délicat, qui ne souffriroit pas qu’un 
volume intrtis deshonorât sa collection par un 
honteux voisinage, hes Saisons de Saint-Lambert î 
s’écrie-t-il. Et quand ce seroit la plus élégante de 
toutes les éditions de Didot, avec le luxe déplacé 
des images et du vt^lin, que pourroit-on dire d’un 
pareil ouvrage? Rien de fort picpiant, j’en con¬ 
viens j ce c[u’on ne lit plus ne vaut pas la peine 
d’étre critiqué, et sous le rapport de la curiosité, 
l’exemplaire le plus richement orné de ce livre, ne 
sera jamais (ju’un médiocre bijou. Aussi n’est-ce 
point en considération de son mérite propre, ou 
de celui de cette édition, qui est la plus mauvaise de 
toutes, ou du luxe de quelques accessoii’es précieux 
dont le caprice l’auroil enrichi, qu’il figure avec 
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honneur dans mes tablettes auprès d’Ancbë Ché- 
nier (i), le seul poète du dix-huitième siècle dont 
rimpressioii récente et la tournure à la mode 
fassent disparate a leurs vénérables vieilleries. Il a 
devant moi une meilleure recommandation, 1 Waiv 
tage d’avoir servi à quelcjues études de Roucher, 
cpu s est souvent délassé des ennuis de la captivité, 
en jetant sur ses marges des notes pleines de goût, 
où il apprécie avec une rare finesse les défauts de 
l’école expirante. Ces jugemens ne sont pas sans 
un certain mélange d’acrimonie. Saint-Lambert 
avoit été son rival, et grâce à l’influence de la co~ 
fcerie encjclopédicpxe, il avoit été son rival heu- 


SH 


(ï) Poésies d’André Chénier, Paris, Baudouin, 1820, in-12. 

' fi 

Pap, Yél. Cuir de Russie. 

On a réuni à cet exemplaire trois pièces aut<^raphes de l’au- 
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éŸ/Affr /AfArj/f Ai 


.yÆ '//. '^A'/ 0 ’‘ 

0 J'en /apporterai une ici, parce qu’elle est inédite. C’est un frag¬ 
ment de son poème intitulé Y Amérique. . 

///y / . ^ ,/ 

Plus beau que ce coursier^ ce superbe Cyllare, 


Cher aux lyres de Grèce ^ et que vit le Ténare 
Obéir à la main du frère de Castor j 


Plus beau même que toi, coursier au noble essor, 
Qu’élevoit Babylone aux amours de la Reine, 
Quand tu la vis souvent, la belle Assyrienne, 


Dans ta crèche de marbre elle-même t’offrir 
Et Forge et îe froment qui devoîent te nourrir, 
Et tresser de ses doigts ta crinière flottante, 

Et ton flanc retentir sons sa main caressante, etc. 
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. X 

reux^ ils n'étoient pas d’ailleurs destinés k l’im- 
pression, et le hasard qui les a conservés doit être 
mis au rang des cas fortuits les plus extraordi¬ 
naires; une fois la part de l’homme faite dans leur 
lecture, on ne peut qu’en profiter. La muse fausse 
et fardée a laquelle Roucher avoit trop souvent 
sacrifié lui-même, y est mise à découvert avec une 
énergique naïveté. On sent que l’auteur des Moù^ 
sans répudier son ouvrage, est devenu digne de le 
perfectionner, de le refaire, de le concevoir autre¬ 
ment. La prétention pédantesque de cette'poésie 
philosophique, qui ne s’énonce que par axiomes, 
l’afféterie puérile de cette poésie maniérée qui 
prend la fadeur pour la gi'âce, l’insipide manie de 
tout décrire, la fastidieuse ambition de tout expri¬ 
mer, l’irréparable délabrement de ces haillons de 
la mythologie qui ont traîné partout, l’ennuyeuse 
symétrie de ces vei^s cousus de redondances et 
d’antithèses dont chaque hémistiche appelle un 
hémistiche inévitable, toute la pauvreté de cette 
pauvre Calliope du règne de Louis XV, si maus¬ 
sade sous son rouge, ses mouches et ses falbalas, 
avoient frappé l’esprit naturellement juste et délicat 
de Roucher. L’observation, l’étude, le malheur, 
avoient achevé de mûrir cette belle organisation; 
l’exemple et les leçons d’André Chénier, avec qui il 
alloit mourir, avoient échauffé son génie, et ses 
derniers accens furent effectivement le chant du 
cygne. Qui pourroit oublier ces vers adressés a sa 
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« 

femme et à sa fille, en leur envoyant son poz'- 
trait : 

Ne vous étonnez pas, objets cKarmans et doux, 

Si quelque air de tristesse obscurcit mon visage ; 

Quand un pinceau savant dcssinoit cette image, 

On dressoit l’échafaud, et je pensois à vous. 


Comme on ne pourvoit impi’imer les notes de 
Roucher, sans réimprimer en même temps les 
Saisons de Saint-Lambert dont personne ne veut 
plus, il est présumable qu’elles ne pai'oîtront 
jamais. On ne me saura donc pas mauvais gré d’en 
consigner ici quelques unes à l’appui de ropinion 
que je m’en suis formée; je ne choisis pas. 

Je chante les saisons, et la marche féconde 
De l’astre bienfaisant qui les dispense au monde. 


U Ces premiers vers sont purs de style et de 
Cf forme; mais ils sont froids, et d’une poésie eom- 
« mune. Virgile n’auroit jamais dit, je chante les 
ff saisons il auroit usé d’une périphrase qui eut 
f( donné à son début la physionomie poéticpie. Le 
(( début de Thompson est bien dilïei'ent; l’iinagi- 
cf ziation du poète s’y montre déjà en mouvement, 
(f et fraîche et üemde comme le printemps. » 



O toi, qui de l’espace as peuplé les déserts. 

« Comparez cette invocation à celle de M. Rosset, 
ff qui n’est poiU’tant pas un génie ; la premièi’e vous 
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(f paroîtra la prière d'un capucin, et l’autre celle 
H d’un propliète. )) 

Toi dont k volonté créa l'ordre et le temps. 

« Ces idées abstraites ne sont pas fiâtes pour la 
{( poésie, encore moins pour le début d’un poëme 
ff sur la nature physique, où tout doit parler aux 

Cf sens. » 

L'astre victorieux perce le voile obscur. 

Il se peint sur les mers, il enflamme les nues, 

Les groupes variés de ces eaux suspendues 
Emportés par les vents, entasses duns les cieux ^ etc. 

(f Ici commence la manière de 1 auteur de faire 
ff des vers avec des hémistiches et des mots entasses, 
(f Cette manière est destructive de la phrase poé- 
(f ticpie ; elle fait sentir qu’un auteur ne travaille 
(f point de verve, car avec de la verve les vers s en- 
(f trelacent les uns dans les autres sans chevilles et 
« sans membres isolés. M. de Voltaire est souvent 
Cf tombé dans ce défaut, si opposé a la belle manière 

(( de Racine. » 

Et l'autre (Tagriculteur) en méditant contemple ces guérets 
Où sa main déposa les trésors de Gérés. 

r 

(( .En méditant n’est pas le mot. Un labotmeur 
« ne médite pas en regardant ses blés, il rêve ; c est 
(( le philosophe qui médite. » 

Cueillex dans rYemen ce fruit délicieux 
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Doîit les sels irritaiis, les sucs spiritueux 
Des chaînes du sommeil délivrent la pensée. 


(( Sucs spiritueux ! Quelles syllabes pour des 
« vers, et quel mot Cjue spiritueux ! » 

La naïve bergère, assise au coin d*un Lois, 

Chante^ et roule un fuseau qui tourne sous ses doigts, 

« Ces deux vers sont dignes de Virgile. >j (i) 


Il ( Tagriculteur) se plaît dans sa peine ; il craint la pauvreté, 
Mais il craint encor plus la triste oisiveté. 

« Mensonge qui ne pouvoit entrer que dans la 
(f tête d’un philosophe. » 

Il va semer ces grains si chers aux animaux, 

Compagnons éternels de ses nobles travaux ; 

La herse en les couvrant sous la glèbe amollie, 

Assure le dépôt qu’à la terre il confie. 

(f On s’est moqué ( du second ) de ces vers, et on 


(r) Très bien jugé, et pourquoi ces vers sont-ils dignes de 
A' irgile, c’est-à-dire admirables ? parce qu’ils disent simplement 
ce qu’ils veulent dire, parce qu’au lieu d’une phrase vide et 
sonore, ils offrent une image naturelle et vraie, parce qu’ils 
occupent l’esprit d’im tableau agréable dont il conserve avec 
plaisir rimpj'essiou. Il y a loin de là à ces périodes retentissantes, 
bâties de mots longs comme le pentamètre de Rutilius, 

Bellerophoiieeù soUicitudinibus, 


et qui ne laissent à la pensée que des sons et du bruit, verba ci 
voces, prœiercaque nihil. • 
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i( a eu raison, à cause de ces deux grandes épithètes : 

U éternels et nobles. Les deux vers suivans, qui 
« pouvoient et dévoient être poétiques y le sont 
« bien peu ; ils rampent sur la terre comme la 

{( herse. » 

Voici de quelle manière Roucher juge le pâle 
épisode de Lindor : « Cet épisode sur l’invention 
« des jardins est loin, bien loin de Fidjlle de 
t( Gessner sur le même sujet. Ici tout est froid, 
(( pénible et didactique ; dans Gessner tout est sen- 
« timent, tout est amoureux. Saint-Lambert, un 
<( peintre sans couleur j Gessner, un brillant colo— 
M riste. Dans les vers de Saint-Lambert, je crois 
« lire de la proses dans la prose de Gessner, je ci’ois 
(( lire des vers. « 

Il parle ainsi de celui de la convalescence : « Des 
<( soùis pleins de charmes ^ hémistiche d’écolier. 
« Tout le morceau de la convalescence auroit dù 
« être une fois moins long. L’auteur se traîne de 
i< détails en détails; son grand défaut est de n’avoir 
« aucun de ces traits qui descendent profondément 
(f dans le cœur. Ce sont des vers bien tournés, et 
« voilà tout ; mais du reste, sans couleur, sans 
(( mouvement : en un mot, ce sont les vers d un 
<( malade de laneueur sans fièvre. « 

îj 

Le premier chant tout entier n est pas traite 
plus favorablement : a Otez de ce chant, dit-il, 
(c deux ou trois tableaux et une cinquantaine de 
« vers beaux ou aimables, et vous aurez à peu près 
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(( la somme des beautés dignes d’être conservées: 
« du reste, point de verve, rarement de la couleur- 
« plus rarement encore de Tharmonie. Autant le 
« plan est sage et bien ordonné, autant Texécution 
« est foible, paresseuse et monotone. » 

Roucber n’eut pas le temps d’acliever ce com¬ 
mentaire improvisé; il ne le conduisit que juscme 
vers la lin du chant de VÉté^ comme s’il avoit 
écrit sous Tinspiratioh des saisons en comparant la 
copie au modèle, car son arrêt de mort interrompit 
ce travail si aimable et si insoucieusement fait à 
la fin de l’été de 1794? il monta sur l’échafaud le 
^5 juillet. Ce volume, ou sauvé par un ami ou 
soustrait par un voleur, s’est retrouvé dans une 
échoppe; je l’ai enrichi d’une lettre autographe 
de Saint-Lambert, adressée à une de ses nom¬ 
breuses maîtresses. J’ai eu trop de plaisir à lire, 
dans le catalogue du bon Crévenna, quelques uns 
de ces monumens secrets de l’esprit et du caractère 
d un homme célébré, poui* ne pas essayer de pro¬ 
curer la même satisfaction h mes lecteurs. Qui ne 
voudroit savoir comment il écrivoit l’amour, le 
conquérant éblouissant auquel Rousseau disputoit 
vainement un coeur! Je doute que beaucoup de 
femmes eussent préféré ce style à celui de Saint- 
Preux; on va en juger. 

Lunéville, 1 5 j anvier. 

Je ne suis parti de Nanci qu’après la poste, 
parce que j avois écrit au facteur de m’y renvoyer 
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«tes lettres J j’atteiidois donc ce matin les trésors 
« cme je devois recevoir mercredi; je les ai reçus^ 
fc et j’en ai joui pendant ma route. Hélas ! ils ne 
« m’ont pas empêché de sentir que je mettois cinq 
« lieues de plus entre nous. Me voilà donc, mon 
« cher amour, dans un lieu où j’ai bien moins de 
« cette précieuse liberté qui de jour en jour me 
a devient plus précieuse; je me trouve dans un 
« lieu où, quand le prince sera parti, je ne trou- 
« A^eiui plus que deux âmes honnêtes, et je ne puis 
(f guères me dissimuler que ce sont deux sots; je 
(( ne me trouve plus au ton du reste. Il paroît 
« qu’il révolte le prince autant cpe moi, mais il 
« s’en amuse davantage ; il voit plus en ridicule, et 
« moi plus en mal ; son lot vaut mieux. Quand j’ai 
« passé quelque temps à Lunéville je trouve que 
« tout le monde y est devenu fou ; je suis quelque- 
tf fois tenté de penser cpie c’est moi qui le suis 
(( devenu; mais quand je vois le prince poi'ter de 
(( ces gens-ci le même jugement que moi, cela me 
« rassure, car je ne puis douter de la sagesse du 
(f prince. Le Roi m’a reçu avec sa bonté oi’dinaire; 
« il est bien assurément de toute la cour ce que 
f( j’aime le mieux : je suis bien plus déterminé que 
« jamais à ne donner mon temps qu’à lui, et à ne 
« prendre absolument de tout mon voyage aucune 
« dissipation que celle que ma santé exige. Je re- 
« viens à ta lettre; il falloit que je fusse bien abattu 
pour ne t’écrire que rpiatre mots le jour tpie je 
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« t’ai cfuittée; j’avois à te dire tout ce tfue je te dis 
ù ordinairement, tout ce que je te fais entendre, 
ff et puis toxis mes regrets. Sois-en bien sûre, mon 
({ cher amour, ils n’ont jamais été aussi vifs, aussi 
«vrais, et moins susceptibles d’être afïbiblis par 
« les dissipations ; la route m’accabloit sans me 
« distraire de toi, et toutes les dissipations cm’on 
« pourroit m’offinr seront repoussées par mes re- 
« gibets et par cette mélancolie qui ne m’est crue 
« trop naturelle, et qui augmente si fort par ton 
« absence. Je sens mon existence d’une manière 
« pénible, et tu me la rends chère pourtant dès que 
« je nie souviens que tu m’aimes, et cpie je me dis 
(f que je te reverrai. Mon cœur, fais-moi bien des 
« détails sur ta situation, sur la conduite de ton 
(f mari, sur tes amusemens surtout; je n’ai jamais 
« pris un intérêt plus tendre, plus passionné, à 
K tout ce que tu es, tout ce que tu sens, tout ce 
(f rpie tu fais, tout ce que tu peux être et devenir. 
« Ménage bien ta santé, rafraîchis - toi souvent ; 
« souvieus-toi du grand principe de mademoiselle 
« de This : Tout ce qui échauffe vieillit, tout ce qui 
fr rafraîchit rajeunit. Mange moins de graisses et 
« bois un peu plus d’eau, c’est un régime que je 
« crois nécessaire à ta bonne santé. Oh ! si tu sca- 

•.P 

(f vois quel trésor je possède en toi, tu le ménage- 
« rois bien ; sois sûre que toutes les impressions 
« vives et délicieuses que j’ai reçües de toi se sont 
« conservées dans mon cœur, s’y sont même aug- 
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«mentéesj s’y conserveront toujours. Il est bien 
« impossible que rien fasse mon bonheur que toi, 
(( et je serai toujours également rempli de ma 
« tendre (^ic) ; et content de le sentir, je te baise 
et t’adore. » 

A cette lettre inédite d’un philosophe tpi ne 
croyoit pas en Dieu, et que Dieu a cruellement 
puni en lui donnant une âme si sèche et si pro¬ 
saïque, j’opposerai avec plaisir une lettre d’un 
philosophe chrétien tpi présidoit â la naissance de 
la nouvelle école littéraire, cpand Saint-Lambert, 
honteux d’avoir survécu à l’autre, retranchoit sous 
de gros volumes de morale cynique son arrogante 
médiocrité. Ces lignes de Bernardin de Saint- 
Pierre sont d’autant plus précieuses (p’elles n’ont 
point paru dans sa correspondance, imprimée a 
une épocpe où j’en étois déjà possesseur; il est 
facile de voir qu’elles étoient adressées à sa seconde 
femme. 

« Je me hâte de t’envoyer, ma tendre amie, la 
U lettre de mon ami Grand jean, qu’il m’apporta 
(( hier au soir, et dont je ne pris lecture qu’après 
(( son départ. Tu ne peux rien faire de mieux que 

(f de la faire passer sm'-le-champ à M. de P.Je 

U suis bien fâché cp’il y ait tant de louanges pour 
mon compte, mais je ne les ai pas demandées, 
(f Hier matin j’en reçus une de toi tpi me fit beau- 
« coup plus de plaisir. Jeune Aurore, tu dis plus 
tf de tench’esses à ton vieux Tithon que jamais 
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« madnme tle Sévîmié it’eii a dit à sa fille. Tou 
i< cœur est nii puits d’amoiu\; il enflamme le mieiu 
({.rétois presque décidé à attendre encore ici U 
« huitaine pour me trouver à l’assemblée publicme 
i( de la classe des arts , mais je préfère de revenir 
« ici de mardi en huit ; je suis trop long-temps 
K loin de toi. Peut-être te détermineranje à revenir 
« avec moi pour que tu disposes du logement de 
notre voisin ; nous retournerons ensuite en¬ 
te semble. Quoi qu’il en arrive, je partirai mercredi 
« matin 3 septembre, pour ne te pas donner d’in- 
« quiétude le soir; et comme tu sais que ce n’est 
t( pas un petit embarras de se rendre à la messagerie 
K de si bonne heure, j’irai coucher le jeudi au soir 
« a Saint-Christophe. C’est un conseil que j’ai 
« donné a ta tante, et qu’elle a suivi ; elle a du 
K partir ce matin pour aller voir sa fille. Elle 
« compte être de retour mardi prochain, et en- 
(( suite t’aller voir. J’espère qu’elle ne pourra guère 
(( exécuter ce projet que le lundi suivant, qui sera 
(f la veille de mon retour à Paris ; je souhaite quelle 
« décide le tien promptement. Madame Didot a 
« aussi le projet de t’aller voir avec M. Roger, mais 
(( pour un jour seulement; elle m’a fait donner ma 
« parole d’honneur que j’aceepterois à dîner chez 
K elle, jeudi prochain, avec M. Aymar, ajoutant 
(f d’un air riant qu’elle avoit a me dire cpielque 
K chose de très intéressant pour moi. Elle m’a 
K parlé de toi avec enthousiasme. Puisque je suis 
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« en train de renouveler nos anciennes connois- 
w sances, je me décide à en faire une nouvelle qui 

(( pourra être utile à. et a M. D. J irai 

« mercredi avec Grandjean dîner chez M. D.; 

t{ mais n’en parle a personne y car je serois accable 
« de sollicitations. Je me hâte de terminer pour 
envoyer Annette quai des Miraraiones acquitter 
« vingt-cinq francs de contributions dont on m a 
« envoyé ravertissement. Ma commissionnaire n a 
point sa pareille ; c’est un vrai petit Bucéphalc 
<f pour la course. Je la compare cpielquefois à ce 
« fameux coursier dont tous les écuyers avoient 
« méconnu les rares talens; mais ils n’échappèrent 
(f pas à l’œil d’Alexandre. (ï) 

L’idée de te revoir bientôt, chère amie, me 
<( donne un peu de gayeté ; si le temps est beau, 
« et si tu es conteiite de nos enfans, amène-les 
« avec l’âne au-devant de moi. Mon bagage sera 
<f fort mince; un sac de nuit à moitié plein j des 
<( paiiiei’S vides où je tâcherai de mettre un bon 


(i) 11 liiut silvou’, poui’ goûter ce joU passage, que Rernardiu 
tic Saint-Pierre avoit pris cette pauvre fille a sou service, quoi- 
quelle fût si laide et si sotte que personne u’en vouloit. Il Pappelle 
son Bucéphalc parce quVtle reniplissoit assez adroitciueut ses 
commissions, et il saisit Poccasion de relever son mérile j>aj’ 
t[uelques éloges. Tel ctoit ce mcchnnf. homme dont on a dillaïue 
la cendre dans un livre rédigé par une société de gens de lettres. 
Proh pudorl 
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« melon y voilà tout. Embrasse-les tous poui" moi 
{< ainsi que ta bonne mère; je te le rendrai au 
{f centuple. A vendredi. 

« Ton Behnardin, 


K J’attends ton panier de raisin, mais il n’est 
(c que dix heures. 

« Ce lundi 2g, « 
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XI. 


De Théod. La», et de son athéisme. — Note biographique 


MEDlTATiONES. - ThESES- - DoiilA imiLOSOPHECO - THEOLO^ 

GiCA ; Placidœ eruditoriirn disquisiiioni ^ rehgwnis ’ cujitst ^ ii ' 
et nalionis ^ in magno mimdi oratoî'io submissa , ü ^entatu 
cclecticœ amico { Theod . Ludow , Lau ). Freystadii , 17 ^ 9 ’ 
lii-8, , 6 f. liminaires et 34 pages. T. ‘ 

^ ^^ tr i f 

Il n’est pas étonnant que les bibliographes aient 
souvent négligé , de nos jours, les livres anti¬ 
religieux , devenus si nombreux sous Tempire de la 
philosophie du dix-huitième siècle, et dont le seul 
catalogue rempliroit beaucoup de volumes. Les 
proscriptions memes des tribunaux ne sont plus 
pour ces dangereux ouvrages un titre de rareté ; 
et tel pamphlet qui seroit resté inconnu leur a dû 
assez communément son débit, sa vogue et sa 
réimpression. Sans cette prohibition inutile, et 
quelquefois mal entendue, on connoîtroit a peine 
l’existence d’une foule de libelles généralement mal 
écrits, et cpii ne se recommandent aux curieux que 
par une impiété ellrontée. Il n’en est pas ainsi des 
anciens ouvrages du même genre, tpii, proscrits 
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avec beaucoup plus de soin et sous des peines 
beaucoup plus sévères, sont devenus réellement 
fort rares, et se distinguent ainsi par un mérite 
qui est le premier de. tous aux jeux des biblio^ 
mânes. Telles sont les Meditationes de Lau, qui 
n’ont certainement pas été réimprimées, et qui 
plus certainement ne le seront jamais. Le volume 
que nous annonçons avoit été précédé d’un autre, 
intitulé ; Meditationes philosophicae de Deo^ 
inundo el homine^ 17^7? i«-8., qui avoit déjà été 
frappé des condamnations de la justice; mais Fau¬ 
teur n’étoit pas homme à se rebuter d’une pareille 
disgrâce, comme il le témoigne en commençant 
son second ouvrage : Conjiscatio et comhusiio 
librorunij dit-il dans son style apliorismatiqne, ex 
ratione status saepe est lUilis. Ast uhi solo ex odio 
iheologico y politico y philosophico, profecta; ty- 
rannidem sapit liiterariam. Ignorantiampromo^>et 
et errores, Solidam impedit eruditionem. Rationi 
adpersatur et veritati. Autoribus intérim : taies qui 
patiuntiir quasi pœnas : nidlam ignominiae xei 
infamiae inurimt notant. Lihri : gioriosuin siisti- 
nent martyrium. Autores : illustres pro xeritaie et 
ratione, martyres fiant. 

Les dernières Meditationes, beaucoup plus har¬ 
dies (pie les premières, excitèrent un immense 
scandale. Vogt, ipii appelle les unes libelli impii 
et sacerrimi, qualifie les autres de liber atheisticus 
precedenii adhiic deteslabilior, Juglei' les classe 
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égnlement parmi les productions les plus dange¬ 
reuses des athées, quoique Lau so prononce positi¬ 
vement contre cette croyance négative : Aiheismus 
nidlusy atheae nationes nullae^ atheihommes iiulU; 
sa doctrine se rapproche beaucoup plus de Vindif¬ 
férentisme ou d un déisme sans culte et purement 
moral, comme on en peut juger par ces passages : 
Verior et certior christianus ille : qui christiane 
wity quant qui christiane crédit. Puritio tamen 
unius : non est exclusio alterius..*. Christianisini 
genuiniy testimonium infallibile : Dei et proximi 
est amor. Is^ uhi régnât : Christi ihiforet impe¬ 
rium. Fac hoc : et xwes; Christi lex. Christipro- 
missio. Ce qui présente un véritable danger dans 
les principes de Lau, et particulièrement dans ceux 
cm il énonce sur la notion du bien et du mal, c’est 
la forme lucide et sentencieuse dont il les a revêtus, 
et crui les rend non seulement très propres ù s’em¬ 
parer de l’esprit, mais encore à se fixer profondé¬ 
ment dans la mémoire j aussi s’est-on attaché a 
détruire ses Hv res, et surtout celui-ci, avec tant 
de zèle et de succès, cpi’on n’en connoît d’exem¬ 
plaire dans aucune de nos grandes collections, et 
qu’il y a peu d’ouvrages de cette espèce qui leur 
soit comparables en rareté. 

11 est assez extraordinaire que Lau, tpî a fait 
tant de bruit de son temps, n’ait pas conservé du 
nôtre une assez grande part de célébrité pour 
trouver une place dans la Biographie unwerselle. 
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On ne sera peut-être pas fâché de savoir qu’il 
étoit conseiller aulique du duc de Courlande, dont 
il présida même le conseil privé ; après la mort de 
ce prince, en 17115 il s’éloigna de la cour, vécut 
successivement en différentes villes d’Allemagne, 
et mourut, en 174^, presque septuagénaire, à 
Hambourg, ou plutôt à Altona. Vogt pense cpie 
les secondes Méditations ont été imprimées h 
Francfort-sur-le-Mein. Si les auteurs du supplément 
de la Biographie jugent à propos de s’occuper de 
Lau, ils trouveront des détails beaucoup plus éten¬ 
dus dans la notice imprimée au-devant de la tra¬ 
duction françoise des Méditations ^ sous le faux 
titre de Kœnigsberg, qui forme le tome VIII de la 
Bibliothéqae du Bon-sens portatif. Londres, 1775, 
in-i2. 


Un oubli bien plus extraordinaire que celui des 
biographes, c’est celui de M. Barbier, qui omet 
dans son Dictionnaire des Anonymes latins les 
secondes Méditations^ quoiqu’il soit évident qu’il 
ait consulté Vogt pour parler des premières ; il faut 
pour cela qu’il ait dédaigné de jeter les yeux au- 
dessous de l’article qu’il lui emprunte, le para¬ 
graphe suivant contenant la notice que son dic¬ 
tionnaire laisse â désirer, et qui meritoit moins 
d’étre négligée que l’autre, puisqu’elle est consa¬ 
crée à un livre plus curieux et plus difficile à 
trouver. Ce lapsus oculi n’est malheureusement 
pas le seul qui se fasse remarquer dans l’ouvrage 
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crailleurs fort estimable de M. Barbier, surtout 
dans la partie latine, qui pouvoit être tout autre¬ 
ment piquante, et qui est bien loin d’atteindre au 
degi’é de complet relatif qu’on a di’oit d’exiger 
d’une bibliographie. 
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XII. 

Quelques pi'ogrès et quelques moilificalions de la Langue 

littéraire. 


I' 


4 /^. 


Les véritables Prétieuses , comédie. Smi^ant la copie iw- 
primee à Paris ^ chez Jean Riboa ^ l’an 1660, ip-12 
56 pages ; mar. citron, rel. par Vogcl. J 


/^z 


f 



XJ 



Cette mauvaise petite comédie est du sieur Bau- 
deau de Somaize, auteur du Dictionnaire des 
Prétieuses y et qui doit aux précieuses tout ce qii’on 
lui connoit de célébrité. Mon édition, qui est très 
jolie et fort rare, a pour insjgne la console portée 
sur un bouquet de fruits cpii distingue qnelipies 
éditions Eîzeviriennes ; je la crois sortie des presses 
deL oui s et Daniel. 

Ce volume est curieux par la manière dont le 
misérable auteur parle de Molière ; c’est une de ces 
turpitudes cpa’il faut recueillir pour la consolation 
du génie méconnu et pour réternelle honte des 
sots. c< Il est certain , dit le sieui" de Somaize, cjue 
(f Molière est singe en tout ce qai’il fait, et que non 
(( seulement il a copié les Pretieuses de M. l’abbé 
((de Pure, iouées par les Italiens; mais encore 
f{ qu’il a imité par une singerie dont il est seul 
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i< capable, le Médecin volant, et plusieurs autres 
K pièces des mesmes Italiens, qu’il n’imite pas 
« seulement en ce qu’ils ont ioüé sur leur théâtre, 
« mais encor en letu's postures, contrefaisant sans 
« cesse sur le sien et Triuelin et Scaramouche. 


{( Mais qu’attendre d’un homme qui tire toute sa 
« gloire des Mémoires de Gillot-Gorgeu, qu’il a 
i( acheptez de sa veufue, et dont il s’adopte tous 
« les ouurages? j) Convenons que Molière étoit bien 
jugé, et que cet arrêt contre l’auteur du Misan- 
thropey plagiaire de Guillot-Gorju, est merveilleu¬ 
sement digne de la capitale des lettres et du siècle 
du goût ! Pourquoi faut-il que les Somaize soient 
contemporains des Molière? la nature fait payer 
cher scs miracles. 

Une chose qui caractérise le tact exquis de 
Molière, c’est que les images et les expressions 
qu’il a 3'eprises dans le jargon des précieuses sont 
toutes marquées d’un sceau de ridicule qui frappe 
les esprits les moins délicats, et qu’aucune n’a pu 
se conserver dans Pusase. L’habitude de l’affec- 

O 

tation et de la manière, toute vicieuse qu’elle fût, 
devoit rencontrer cpielqucfois, par hasard, des 
figures heureuses et des tom’s ingénieux cpz’un goût 
naturel n’eût pas dédaignés. Loin de les flétrir d’un 
sarcasme injuste, Molière s’en emparoit du droit 
de conquêtej et, accoutumé à prendre son bien 
où il le trouvoit, il ne méprisoit pas plus un trait 
spirituel dans la langue de l’Hôtel de Rambouillet 
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qu'une bonne scène dans Cji'ano. Ou pense bien 
que Somaize n’y regardoit pas de si près, et cnie 
pour lui toute expression est précieuse quand elle 
est nouvelle, toute phrase barbare (piand elle n’a 
pas traîné dans les conA’^ersations et dans les livres ; 
il falloit un jugement plus fin que celui de ce bar¬ 
bouilleur de papier pour en faire la difiérence. Des 
locutions devenues très communes ^ parce qu'elles 
sont très commodes et très claires, comme une 
beauté sous les armes^ faire figure dans le monde, 
les bras me tombent de surprise, y sont impitoya¬ 
blement condamnées. C’étoit parler précieux que 
de dire, une femme dune vertu séuère, et le joli 
adverbe aimablement, si affectionné de saint Fran¬ 
çois de Sales, de Bourdaloue, de Fénelon ^ de 
madame de Sévigné, est accompagné par le rigou¬ 
reux Somaize d’une note de proscription ; c’est 
peut-être pai* égard pour son autorité cm’on l’a 
effacé du dictionnaire de F Académie. 

C’est ainsi que l’abbé Desfontaines réprouvoit, 
ilya cent ans, dans le Dictionnaire néologique, 
les beaux mots agreste, bienfaisance, célérité, 
délice, détresse, érudit, fallacieux, frwolité, 
insidieux, popularité, et vingt autres qui n’ont 
cessé d’être employés depuis par les meilleurs 
écrivains. Je pose en fait que si l’usage a voit pu 
être réglé par les puristes et les critiques de pro¬ 
fession depuis qu’il forme la langue et tpi’il la 
modifie, nous n’aurions jamais eu un poète. 
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Cette édition Elzeviriemie des vériiahles Pré¬ 
cieuses n’est comme ni de M. Brunet ni de M. Bérard ; 


mais j’ai déjà dit qu’on feroit une biBliotliéque spé¬ 


ciale très considérable des pièces de notre théâtre qui 
ont été imprimées enHollandCj soit par les Eizevirs, 
soit à l’instar de leui's éditions, depuis Mirame (i) 


jusqu’à la lin du dix-s'teptième siècle ; et rien ne 
seroit plus digne des recherches d’un amateur, car 
ces petits volumes sont autant‘de chefs-d’œuvre 
typographiques. Cette collection ofïriroit d’autant 
plus d’intérêt que les soixante ans qu’elle embrasse 
ont vu éclore presque toutes les ' merveilles de la 
scène françoise, et que les éditions originales de ces 
beaux ouvrages, plus introuvables encore que leurs 
brillantes copies, sont d’ailleurs exécutées avec la 
plus honteuse négligence ; il faut, pour cette fois, 
rendre gi’âce à la coupable industrie du contrefac¬ 
teur, qui semble n’avoir dérobé nos classiques cpie 
pour les embellir. 


(i) Qvveriuve. du Théâtre du Palais-CardmaL Mirame, tragi- 
comédie, (par Desmarets.} louxte l(t copie imprimée à Paris^ 
1642, in-T2. 5 f. et 82 pages; mar. hleu de roi, aux armes de 


France, douhJé de tabis, rel. par Ginain. 

Superbe exemplaire d’un livre très rare. 
spVière et à la tête de buffle, 


Véritable Elzevir à 

y- ' 









FAÇONS DE PARLER PROVERBIALES. 


28 








XIII. 

Sur les Façons de parler proverbiales, et sur quelques Livres 

qui en traitent. 


L'Étymologie , ou Explication des Proverbes François , par 

Fleury de Bedlingen, A La Haye, chez Adriaii Hlacq, /-Am 
1656, petit in- 8 . J mar. vert, doublé de tabis, reL par.^-^^ 
Ginain. f'- ■ 



Z;, ^ 




Si j’avois youlufaire mention, dans les Questions 
de Littérature lé gale y de toutes les supercheries de 
libraires qui ont eu pour objet de masquer une 
contrefaçon à Taide d’un faux titre, cette disserta- 
tien seroit devenue une bibliogi'aphie spéciale, et 
ce n’étoit pas là mon dessein. Je rapporterai ici un 
exemple de ce genre de larcin, tpii n’a point été 
remarfpié par M. Brunet, et qui a bien tous les 
caractères du dol, jusque-là que l’imprimeur a eu 
l’effronterie de couvrir sa fraude de la sauvegarde 
royale, en faisant autoriser son vol par un privi¬ 
lège; je parle du livre intitulé : Les illustres Pro¬ 
verbes (ï), tpii n’est que la copie mai déguisée de 


LU ct fLi.^sajrii/uc. 


y • ( I ) Le\ illustres Prouerhes nouveau:^ 

/, Pepingue', i665, 2 tom, in-ï2. en i vol. mar. bleu, rel. parBradel. 

Ce joli exemplaire est orné d’une grande planche pliée que je 

^ ^ y r y ^ jr P * /y' * t 


A- 


/à (d/ 




-Atf yÎ? 
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celui (lout j’ai rapporté le titre au comnieucement 
de cet article, et qui jouit, comme ouvrage distinct 
de ce dernier, d’une certaine considération parmi 
les amateurs. Le Traité de Fleury de Belliiigea est 
divisé en livres subdivisés en chapitres, ou plutôt 
en dialogues dont les interlocuteurs sont désignés 
sous le nom de Cosme et de Simplician. L’éditeur 
des illustres Proverbes, s’il est permis de donner le 
nom d’éditeur a l’homme qui exerce un pareil 
commerce, n’a fait d’autres frais d’imaginative que 
de substituer a Cosme un philosophe, et à Simpli- 
ciau un manant; du reste, ses personnages disent 
absolument les mêmes choses dans les mêmes 
termes , toutes les fois que les bienséances du pays 
et les conditions du privilège le permettent. On 
peut conclure de là qu’il s’est bien gardé de con¬ 
server tout ce cpii présente un sens hardi, et que 
les équivoques plaisantes, les explications grave¬ 
leuses, les étymologies un peu vives que ce sujet 
amenoit si naturellement et rendoit souvent néces¬ 
saires, ont été soigneusement retranchées, sans 
égard meme pour l’encliaînement du sens et pour 
la promesse des sommaires qui précèdent chaque 


n’ai jamais vue flans aucun autre, et qui représente une vingtaine 
fie proverbes en action, assez joliment gravés. Celui de bonne 
renontincc 'vaut 7 nieux que ceinture dorée est exprimé par une 
l\enommcc f[ui poi'te suspentlu à sa troinpeîi;c le titre : JLcs ilus~ 
ires Prooerhe.i f.çic). Je ne sais si celte plancbe a été faite pour le 
reÆueil de Lagnint, ou pour celui-ci. 


9 
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chapitre. Les deux OTm^ages, ou plut(5t les deux 
éditions, commencent et finissent d’ailleurs exac^ 
temeiit par les mêmes mots; et on peut juger, par 
ce cpie j’en ai dit, que ce n’est pas la dernière qu’il 
fout préférer. Jusqu’à ce jour, elles se sont payées 
à peu près le même prix dans les ventes pul^liques; 
et il est vrai de dire tpie la moindre des deux 


mériteroit d’être recherchée si l’autre n’existoit 
pas; car elles contiennent une foule de notions 


très piquantes sur l’origine des locutions les plus 
communes, et sur les cpiestions de critique verbale 
et d’histoire littéraire qui se reproduisent le plus 
fréquemment dans la conversation. 

L’histoire et l’étymologie des proverbes forment 
certainement une des parties les plus intéressantes 
de la lexicologie ; c’est dans ces idiotismes popu¬ 
laires, expression intime de l’esprit d’un peuple, 
qu^il faut chercher les tours propres et les véritables 
idiologies de son langage. Originalité d’images, har¬ 
diesse de figures, étrangeté d’inversions, exemples 
singuliers d’ellipse et de néologisme, recherche 
picpiante d’euphonie, tout y frappe l’attention du 
gi-ammairien philosophe ; aussi les livres (pù en 
traitent avec une certaine autorité sont-ils géné¬ 
ralement fort estimés des cuiieux. Je ne citerai 
dans ce genre que les Origines de Moysaiit de 
Brieux (i), ouvrage supérieur, sous le rapport 



(i) Les Origines de quelques Coutumes anciennes, et de plu- 
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de réi’tiditioiï, à celui de Fleury de Bellmgen, 
mais qui malheureusement est encore moins- dé¬ 
veloppé ; les exemplaires en sont très difficiles à 
trouver. 

On a appelé les prov erbes la sagesse des nations. 
Un écrivain franc-comtois, qui s’appeloit Tabbé 
Arnoux, a pids cette définition dans le sens le 
plus littéral, et s’est amusé à ranger les proverbes 
dans leur ordre moral, sous le titre de Traité de 
la Prudence (i). Cette idée étoit certainement très 
philosophique; il est fâcheux qu’elle n’ait pas été 
exécutée avec plus de goût, et que Fauteur, qui 
étoit d’ailleurs un homme instruit, mais bizaiTe, 
lie se soit attaché nulle part à l’explication des 
origines. Son livre mérite cependant d’être cité 
comme le plus rare peut-être de tous ceux qui 
appartiennent à cette division de la bibliographie, 
exception faite, comme de raison, de ceux de 


sieursfAçons de parler triviales (par Moysant de Bricux). Caen, 
Caveîier, 1675, in,-r2.; mar. verl, douldé de tabis, rel. par 

Ginain. 

La préface est signée de Brieux. Ce précieux exen^aire 
chargé de notes singulières de Jamet le jeune. 


(ij Traité de la Prudence, contenant xtn grand nombre d’In- 
structions J de Sentences et de Proverbes choisis, ^ 

1733, in-T^. ; V. fauve, vel, par Vogel. ^ ^ 

On lit après la table des matières : « Fin du Traité de la Pru¬ 
dence, composé par Antoine Dumont. » Ce nom étoit le masque 
de l’abbé Aimoux, 
























i 32 façons de parler proverbiales. 

ij 

Lagniet, dont je parlois tout à l’heure, de Cornaz' 
zano (i) et de quelques autres. 


fï) Provcrhii di mcssci’ Antonio Cornazano in faceiit. PariA 
Didot rna ^^,, ï8ï2 , in-ï2. ; mar, bleu, doublé de vélin, R. A. de 
Lewis. 

Un des sept exemplaires sur peau de vélin. Celui-ci est formé 
de deux, et contient des pages doubles. -R 
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XIV. 


D’une supercherie de libraire, à l’occasion d’un volume rare 


Julien l’Apostat , ou Abrégé de. sa Vie , avec une comparaison 
Papisme et du Paganisme, traduit de Vanglais i 
iii”i2. ; mar, violet, rel. par Ginain. •d'. 

La Peste nu Genre humain, ou la Vte de Julien V Apostat, 

l 

mise en parallèle avec celle de Louis X.IV. Cologne ^ Pierre 
Marteau, 1696, in-12. ; cart. maroquiné, dos de mar. 

Exemplaire non rogné d’na livre très rare, et peut être 
unique de cette condition. P' ' 


/ 




/fi 

ùj - 




(/ ^ ' ■ X. ü ■ Jp 


M. Barbier, qui n^avoit vu ni Fun ni l’autre 
de ces curieux v^olumes, a long-temps considéré 
le premier comme une apologie de Julien ; et, sur 
cette première conjecture, il ]’a attribué à Daniel 
de la Rocpie, auteur des T^éritahles motifs de la 
Conversion de Vabhé de la Trappe, 11 est vrai 
que Daniel de la Roque est indiqué, dans les 
Fragmens d'Histoire et de Littérature, de Nicolas- 
Hyacinthe de la Roque, son parent, comme auteur 
d’une Apologie de Julien; mais ce ne pouvoit 
être le livre en question, qui n’est point une 
apologie de Julien, et dans lequel il est à peine 





















VOLÜME RAIE, 


parlé de cet empereur, Touyrage ii’étant tout en¬ 
tier qu’un tissu de diatribes eirrénées contre l’Église 
romaine. Le second ne paroit guère plus connu 
des bibliographes, car Je titre en est tronqué, non 
seulement dans le Dictionnaire hibliographique 
connu sous Je nom de Cailieau, où le nom de 
Louis XIV n’est représenté que par une seule 
initiale, mais encore dans l’excellent Manuel de 
M. Brunet, où dette initiale est mal expliquée par 
le nom de Louvois. Tout ce qu’on savoît positi¬ 
vement, c’est que ces deux volumes étoient fort 
rares, et parvenoient à un prix élevé dans les 
ventes. Un heureux hasard m’ayant feit rencontrer 
le dernier, je m’assurai du véritable titre, qui se 
trouva répété sm^ la première page du texte, oii 
le nom de Louis Quatorse est également écrit tout 
au long comme je viens de l’orthographier; mais 
je m’aperçus dès-lors que cette page et celle du 
frontispice composoîent un carton très facile à 
reçouuQÎtre, soit h la diBerenee du tirage, soit 
aux vestiges sensibles de la colle du bmcheurj et 
je conclus qu’il pouvoit s’eu rencontrer deux es^ 
pèçes d’exemplaires, dont les uns portoient, comme 
Je mien, le nom de Louis XIV, et les autres une 






nest encore 

ni justitiée m fiétrmte, car je n ai pu jusqu’ici 
comparer mon exemplaire à aucun autre | mais si 

il en résulteroit qu’il y a de cet 
ouvrage trois sortes d’exemplaires difïërens, ce qui 
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augmenterok encore la rareté relative de chacun. 
En elFet, de nouvelles recherches ayant mis dans 
mes mains le premier volume désigné à la tête de cet 
article, je me convaincpiis d’un coup d’œil qu’au 
frontispice et à la première page du texte près, il 
étoit parfaitement identique àl’auti’e^ et jq donnai 
connoissancede cette particularité à mon estimable 
ami M. Barbier, qui s’empressa de la recueillir, 
page 4oi du tome lU de sa dernière édition du 
Dictionnaire des Owrages anonymes. Toutefois, 
comme les différentes notions qu’il a successive¬ 
ment admises et rejetées sur ces deux volumes, ne 
lui sont parvenues que successivement pendant 
l’impression de son ouvrage, et quelles y font un 
peu de confusion , j’ai cru qu’il ne seroit pas inu¬ 
tile de les présenter ici dans leiu’ ordre. Il est donc 
évident que le livre, ou plutôt le libelle intitule : 
Julien VÂpostaty u’ayant pas eu la vogue que 
sembloit lui promettre l’emportement féroce avec 
lecpiel l’auteur y injurie les catholiques, le libraire, 
encore moins délicat que lui dans le choix de ses 
moyens de succès, tenta de stimuler le goût émoussé 
du public par un titre dont l’insolence pût produire 
un grand scandale, et par conséquent exciter une 
vive curiosité ; cette honteuse supercherie est d’au¬ 
tant plus inexcusable cpie le livre n’y fournit pas 
le plus légei’ prétexte, car le nom de Louis XIV 
n’y est pas prononcé une seule fois. 

De tous les genres de tromperie auxquels les 
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libraires ont eu recours pour faciliter In vente de 
leurs liv res J il n y en a point tjui soit plus çoni' 
mun que le renouvellement de titre ; et il n’ v 
en a point, en elFet^ de plus propre à induire en 
erreur un acquéreur irrclléchi. Qui se seroit 
attendii à retrouver, sous lé nom de Commentaires 
de César, une des faeéties qui composent les Ca¬ 
quets de U Accouchée? Qui n’auroit cru-que le 
Coupe-cul de la Mélancolie, et le Salmigondis ou 
le Manège du Genre humain, dévoient être des 
livres diïFérens de l’une des éditions pseudo-Elzevi- 
riennes du Moyen dé parvenir (i)? On n'eti fiiii- 
roit pas si on vouloit s’amuser à multiplier ici les 
exemples; il n’y a pas jusqu’au Sottisier pau- 
vreté littéraire de la dernière espèce, mais d’ailleurs 
assez peu commune, qui ne puisse prendre f|uelque 
importance dans la bibliothèque d’un amateur, en 
y ligurant sous son double titre. Cette substitution 


(ij Le moyen de parvenir. Lnp rimé cette année (i6q 8J, in-iî. 
54.8 pages; niar. vert, rel. par Thouvenin. 

Je date ce volume de 1698, parce que cette date est celle du 
Salmif^ondis, qui est exactement le même livre, avec uu autre 
frontispice .K et qu’il n’y a .pas de raison pour croire cette date 
fausse. Il est par conséquent postérieur de beaucoup aux deniières 
éditions de Daniel Elzevir, mais les caractères, fort usés d’ailleurs, 
se rapprochent de ceux de cet imprimeur, et je le croirois volon¬ 
tiers sorti des presses dé Môetjens. 

('ij Sottisier y ou recueil de B. S. et F. Pans, 1717. —'(Eu se¬ 
cond titre) Aflîp-sw/iejt', Billevesées, Balivernes ^ Rogatons, Paris, 
1721^ iu-8. J raar. vert, rel, parGinain.. "fl 


. n 
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de frontispice étoit, au reste, dans les exemples 
que nous venons de citer, un moyen commode 
de soustraire pour quelque temps aux justes pour¬ 
suites de la police un livre obscène et dangereux, 
et elle ■ sei'voit ainsi doublement les interets du 
libraire et de l’auteur, aux dépens du bon goût et 
des moeurs. 
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XV. 


Des Essais tepitês, a» seizième siècle, pour la réforme 

de l’Orthographe. 


^ ùi . TricaritEj plus qelqes chants an faneur de pliisieui'x 

A ) Damoezelles ^ par C. de Taillemont, Lfonoes, A Lyon, 
y par Jean Temporal^ i 556 , in-8,, i 52 pages j mar, bleu, 

l'el. pyr Lefèvre 

Cet ouvrage, beaucoup plus rare encore crue le 
Discours des champs faêz à Vhoneur et exaltation 
de r amour et des Darnes^ Paris, iSyi et i585, ou 
Lyon, Rigaud, i5y6, in-i6, ne mérite une place 
distinguée parmi les écrits des poètes, cpie parce 
cpi’il peut servir d’illustration à ceux des grammai¬ 
riens; mais, sous ce rapport, on ne peut lui refuser 
une mention particulière dans Thistoire de notre 
langue, Taillemont s’étoit composé une ortho- 
graphe qui a beaucoup d’analogie avec celle de 
Meigret, et qui n’est certainement ni moins ingé¬ 
nieuse, ni moins philosophique. Il seroit trop long 
d’en déduire ici les principes, que l’auteur développe 
fort clairement d’ailleims, dans une préface de sept 
pages, mais je ne puis m’empêcher d’exprimer le 
regret cpe les anciens ne nous aient pas laissé beau- 
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coup de ÜTres de ce genre* Un pareil monnurient 
par génération, anroit consacré la prononciation 
et la prosodie d'une manière prescpie invariable, et 
la première condition de la perfectilnlité du lan¬ 
gage, l’immutabilité de ses élémens convenus , 
seroit acquise depuis des siècles. L’orthographe de 
Taillemont est essentiellement pittoresque; elle a 
pour objet d’élaguer tous les signes inutiles, et de 
suppléer à tous les signes imparfaits; et quoique 
l’exécution de cette idée puisse être plus heureuse 
qu’elle ne l’est dans notre auteur , elle renferme 
des parties qui annoncent de l’habileté. Tailleniont 
n’a pas eu du moins la folle et funeste prétention 
de Voltaire, crui, en substituant des élémens im¬ 
parfaits d’orthogi'aphe à d’autres élémens qui ne 
l’étoient pas davantage, n’a prouvé cpi’une pi’é- 
somptueuse impéritie en grammaire. C’est cepen¬ 
dant cette innovation ridicule qui a envahi toutes 
les presses, si ce n’est celles de quelques savans 
imprimeurs, qui forment à la vérité une exception 
fort honorable, et pour cette fois beaucoup plus 
imposante que la règle. Heureusement pour la 
gloire de Voltaire, ce grand homme avoit d’autres 
titres, et des titres plus assurés à l’admiration de 
la postérité, mais il est bien fâcheux qu’il ait am¬ 
bitionné celui-là. Supposez, un sot à sa place; je 
doute que ce sot, (melque sot cpa’il fût, eût atta¬ 
ché plus d’importance à une sottise. L’auteur de 
la Tricarite exprime les sons par leurs figures 
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propres, autant qu’il est possible d’appropi'ier les 
ligures aux sons dans un alphabet mal fait; une des 
inductions singulières qui résultent de sa méthode 
d’orthogi'aphe, c’est d’abord que Vou^ impropre¬ 
ment appelé diphthongae y mais qui n’est qu’un 
digramme monophone emprunté de l’abréviation 
grecque «j se prononçoit o dans le laeau langage : 

E’ vos humains, (.ji ma doleur 
Pouès iuger à la coleur, 

Vos soet example, 

N'anrichir de votre valeur 
L’inconu tample. 

On voit ici -que vos, doleur^ pouès^ ooleiir^ 
sont écrits pour vous y douleur y poiioez y couleur y 
ce que Taillemont n’auroit pas fait si cette double 
lettre a voit eu alors une autre cpialité de son ([ue 
celle de Vo simple, puisqu’il a voulu ortografier 
au plus près poucible de la vraie prolaiion. On 
disoit donc poucible et doleur^ cet usage a du 
même se conserver long-temps dans nos départe- 
mens de l’Est, car je me souviens d’avoir lu dans le 
petit Dictionnaire françois-comtois de madame 
Brun, imprimé il j a moins de cent ans, qu’il fal- 
îoit prononcer pomons et non pas poumons. 11 es! 
a remarquer au reste que tous ces mots sont bien 
plus près de leur étymologie dans la pj’ononciation 
antique, et qu’ils n’ont rien gagné en euphonie à 
s’en éloigner. Quant à la prononciation des impar- 
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faits anciens, telle cpi’elle s’est conservée par 
hasard dans cnielques substantifs dont la mollesse 
italienne n’a heureusement pas efféminé la belle 
diphtliongue, roi,- foi^ loi, les lexicographes qui 
ont essayé dans ces derniers temps de peindre la 
parole et de parler aux yeux , comme dit Brébeuf, 
ont généralement représenté cette combinaison de 
sons par l’alliance emphatique de Vo et de Va, 
roa, foa, loa, et c’est ainsi qu’on parle au 
théâtre, quand on a la prétention , peu commune 
aujourd’hui, d’y parler françois. Il paroît que ce 
n’étoit pas la même chose du temps de Taillemont, 
qui se cpialifie de poète lyonoes, et cp^ii compare à 
une etoele cette maîtresse adorée dans laquelle il 
'üoet les iroes Grâces ; ou du moins, ce n’étoit pas 
la même chose à Lyon, qui pouvoit bien dcs-lors 
avoir une prononciation distincte de celle de la 
capitale ; celle-ci est encore un des caractères 
distinctifs de la prononciation provinciale, quoi¬ 
qu’on soit tout aussi fondé â la reprocher au bas 
peuple de Paris. 

Ce que je viens de dire n’est peut-être pas la 
vingtième partie des observations orthographicpies 
tpie pourvoit fournir ce petit volume. Existe-t-il 
un ouvrage ancien qui contienne autant de ren- 
seignemens positifs sur la prononciation des Latins 
et sur les dialectes des Grecs? Que de diatri])es, 
hélas! et cpie de sang, auroit épargné aux ergo¬ 
teurs du seizième siècle qui s’égorgeoîent pour la 
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pronOTlciatiott de quisquis et de quamquam^ un 
Taillemont du siècle d’Auguste! J’avoue sincère¬ 
ment f£u’il ne faut pas demander d’autre mérite à 
celui-ci ; mais son livre, presque introuvable ^ est 
d’ailleurs si élégamment imprimé, que les biblio- 
mânes n’en exigeront pas davantage. Cela vaut une 
dispense de talent. 
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XVI. 

Idée d'un Livi*e singulier, oùda Biographie est rangée par ordre 
de faits. — Quelques recherches sur Hôi’tensio Lando. 




Sette libki de Cathaloghï a varie cose appartenenti non solo 
antiche ma anche moderne : opéra utile molto alla historia et 
da cui prender si puù materta 'dî Jaoellare d ogni propostto 
elle Cl occora- In f^inegia ^ appvesso Gabriel de Giolito de 
Ferrari, e fratelli, i 552 (i), m-8., 867 pages; mar. rouge, 
rel. par Derome. 

Exemplaire imprimé sur papier bleu. ^ / 


r' \ 


Les anciens bibliographes s’accordent sur 1 ex¬ 
trême rareté de ce livre ^ et mi exemplaire sxn 
papier bleu, cpai est unique jusqu a ce jour, au 
moins sur les catalogues, peut etre compte parmi 
les curiosités piquantes d’une bibliothèque d’ama¬ 
teur; les bibliographes modernes ne font aucune 
mention de l’ouvrage, probablement parce qu il ne 
s’est trouvé dans aucune des magnifiques collections 
qui ont passé sous leurs yeux, et où ils ont puise 
leurs matériaux. J’ai cru devoir remplir cette la¬ 
cune, sinon dans l’intérêt des savans, qui pourront 
bien partager leur indifférence, du moins dans celui 


(i) A la fin du livre, au lieu de la date de iSSa, on lit i553. 
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delà classe très nombreuse aujourd’hui des écrivains 
plus industrieux qu’inventifs^ qui font des livres 
avec des livres. Celui-ci est uii véritable trésor pour 
les compilateurs, ou plutôt c’est une compilation 
extrêmement curieuse, qui n’a besoin que d’être 
étendue et modifiée pour faire à l’heureux arran¬ 
geur une réputation d’homme de lettres et d’érudit. 
Les Sept Catalogues sont en effet des catalogues 
écrits sans ordre, sans jugement, sans critique, 
par un homme (pii avoit lu immensément de livres 
la plume à la main, et qui n’avoit pas négligé dans 
ses lectures un seul fait biographique qui pùt 


exciter l’intérêt ou la curiosité. Encore une fois 


il n’y faut pas plus chercher de méthode que de 
goût et d’esprit ; mais en prenant la peine de lire à 
la tête de chaque catalogue la liste des chapitres 
qu’il contient, on sera étonné du nombi’e et de la 
singularité des renseignemens cpie cet ouvrage 
peut fournir pour l’histoire anecdotique, traitée à 
la manière d’Aulu-Gelle ou de Vàlère-Maxime. 
Ainsi, l’on y trouvera l’énumération des hommes 
et des femmes les plus célèbres par leur beauté, 
de ceux au contraire cpii l’ont été par leur laideur, 
des guerres et des malheurs cfui ont été occasionnés 

O - 1 - 

par l’amour, des personnages renommés par une 
force plus qu’humaine, des prodigues, des avares, 
des intempérans, des cruels, des généreux, des 
ingrats, des traîtres, des assassins, des parricides, 
des suicides de tous les pays et de tous les temps, 
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cpelque genre de mort qu’ils aient choisi, des 
victimes de toutes les espèces d’accidens, submer¬ 
gées par les eaux, ou écrasées par la foudre, en¬ 
glouties par la terre ou ensevelies sous les bâtimens 
en ruines, dévorées par les lions, foulées par les 
chevaux, ou tuées par la morsure des sei'pensj des 
génies qui se sont signalés dans Thistoire, dans 
féloquence, dans la poésie, dans la science des 
astres, dans la peinture, la musique et les arts du 
théâtre. Enfin, pour donner une idée plus com¬ 
plète de la variété extraordinaire de ces recherches, 
car cet aperçu est bien loin de les faire comioître 
comme il faut, je me bornerai à ajouter que fau¬ 
teur des Sept Catalogues n’a pas même oublié, 
dans sa vaste revue de toutes les renommées an¬ 
ciennes et modernes, la liste des chiens fameux. 
On est donc sûr de trouver dans son livre â peu 
près tout ce qu’il est possible de désirer en citations 
et en exemples historiques, pour suppléer â l’ab¬ 
sence de l’érudition, ou au défaut d’une mémoire 
fatiguée. Aussi le savant bibliographe allemand 
Goetze écrivoit, en i744> q^i d étoit étonnant que 
personne ne se fût emparé de ces notions si diverses 
et si multipliées, en les assujettissant à un cadre 
plus heureux. Il est vrai qu’on en retrouveroit 
beaucoup dans les anciens où fauteur les a timi- 
vées, mais il faudroit pour cela recommencer ses 
lectures avec la même aptitude et la même patience ; 
quant aux modernes, son travail ne peut pas être 
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j i46 HORTENSrO LANDO. 

P 

\ remplacé, du moins dans une foule de circonstances 

j où il parle d’après ses propres impressions, et de 

. personnages dont les noms ne nous sont plus connus 

' que par lui. On ne sait rien de bien positif sur le 

i sien meme. David Clément a découvert que c’étoit 

i d’après VArgelati qu on avoit attribué le Setie 

j Cataloghi à un médecin milanois, nommé Hor^ 

: tensio Lando, qui se méloit de théologie, et qui 

i avoit embrassé la réforme de Luther, ce qui ex- 

j plkpie la suppression et la rareté de ses ouvraf^es, 

' Cette supposition paroît incontestable, mais il faut 

• avouer, pour l’admettre, qu’Horteusio Lando 

portoit à un point bien étrange l’originalité d’es¬ 
prit et l’abnégation de sa propre réputation. Voici 
; comment il parle de lui, au chapitre des hommes 

\ colériques : « Di un modemissimo, il cui nome è 

“l 

« Horiensio Lando y etc. Pour faire ce que je dois, 
i « et ce qui devoit m’imposer moins d’obligation 

« qu’a personne, j’enregistre ici cet homme entre 
i « les colériques et les gens de mauvais caractère. 

Cf II est tombé plusieurs fois, par l’effet de ses 
, f( emportemens subits et immodérés, dans des in- 

« firmités sérieuses. Étant dans la ville de Naples 
f (f parfaitement accueilli de cpielqu’un dont il étoit 

ji « indigne de tirer les pantoulles, il rompit avec 

; <f lui pour un petit mot sans consécpience, et sa- 

(( crifia ainsi mie noble amitié qui lui procuroit de 
(f rhonneur, de l’avantage et du plaisir. Il lui en 
Cf arriva autant plusieurs fois, soit avec des hommes. 


l 
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ff soit avec des femmes, auxquels il tourna le dos 
(f dans les accès de sa brutale colère. Un bien con- 
(( sidérable lui ayant été donné, il le refusa par un 
« effet de sa grossièreté habituelle. Dès qu’il se 
(( brouille avec quelqu’un, il lui rend tout ce qu’il 
cr en a reçu, et le quitte sans égard aux devoirs de 
H l’amitié et de la foi promise. Je suis fermement 
« convaincu qu’il n’est pas composé comme les 
« autres hommes, de quatre élémens, mais de 
H colèi’e, de dédain, de rage et d’orgueil. » 

Après ce portrait peu flatté, cpai prouve au 
moins une rare bonne foi, on n’apprendra pas 
sans surprise le surnom qu’avoit pris le docteur 
Lando; il s’appeloit souvent dans ses ouvrages 
Tranquillus ou Tranquillo, et cette pseudonymie 
a embarrassé cpaelques bibliographes. Elle étoit en 
effet fort extraordinaire. 
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XVII. 

1 

Des Patois, des Poésies patoises, et spécialement de celles qui 
appartiennent à la Bourgogne et à la Franche-Comté. 


_ ViRGîLLïî VIRAI EN BoRGiiiGNON. Livre premeî. jii Dijon ^ ché 
Antûm de Fay\, imprimnu vé le Palai^ par- 

mission, 2 f., 56 pages. —Densaime livre, ihid., îyig, 

58 pages.—Troisainie livre, ihid,, 172,0, 24 pages_ 

4 - tle supplément, non lettrés ni chiffrés, in-12. mar. 
rouge, rel. par Ginain. 

aire non rogné, 




Nous apprenons de Papillon, Bibliothèque des 
auteurs de Bourgogne, c[ue le premier livre de cet 
ouvrage est tout entier de M. Dumay, cmi a aussi 
continué le second jusqu’au septième vers de la 
seizième page, 

Car, disO“ti, si dans la varve_ 

Après quoi M. Petit a composé ce qui nous reste; 
mais Papillon, et M. Barbier, (pii l’a suivi, n’in- 
diquent rieu au-delà du second livre. Cependant 
mon exemplaire conduit le troisième jusqu’à la liu 
de la page 24 > ‘ 
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^9 


suivi de la réclame Tô. 11 est présumable (j[ue, par¬ 
venu à ce point de son travail, le traducteur se 
lassa, ou que le mauvais succès de cette picpiaiite 
parodie rebuta le libraire. Le livre, ainsi aban¬ 
donné, fut regardé tout naturellement comme non 
avenu, et il n’en échappa quun très petit nombre 
d’exemplaires; ceux qui ont le commencement du 
troisième livre n’excèdent pas le nombre de six, 
La Monnoye parle de l’ouvrage, page 216 de son 
Glossaire; mais il l’écrivoit en 1720 au plus tard, 
c’est-à-dire avant que M. Petit eut renonce a sa 
tiaduction. On a meme recueilli un fragment ma¬ 
nuscrit qui appartiendroit au quatrième livre, et 
que j’ai emprunté aux Amusemens philologiques 
du savant M. Peignot, Dijon y 1824 , in- 8 *, pour 
en faire imprimer un exemplaire unique, propre a 
enrichir le mien. Comme les Amusemens 


L i . I 



giqaes ont été eux-mêmes ,tirés à petit nombj’c, 
je copierai ici ce passage; ce^ont les imprécations 
de Didon lorsqu’Énée lui déclare qu’il doit, par 
l’ordre des dieux, quitter Carthage pour sé rendj e 
eu Italie. 

Il 

Didon en padi contenance 
Et peiidan qii'Aigniai debruloo , 

Lai daime vo le regadôo 
Depu lé pié jusqu’ai lai têle. 

Quel Juda , fit elle , (juei Irète î 
Et ton grand peii e , càa Dardan ? 

Et Jupitar aa ton pairan ? 


I 
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4.* ,1 ' P 


Véiui veut que de lei tu sote? 

Çàà le grand diale qui t’empote. 

Tou peire étoo quelque coucou , 

Vou lié prauture jein loup-garoii ; 

» n _.r ■ ' ■ , > ► ^ 

Et tai bone béte de meire 
Te’fkisi dessu lé paréire ; 

Jaîmoi fanue ne té scvri, 

• Çàâ. le borea qui T’ai nôri- ' 

Ma regadé ce Jan dés Veigue ; 
Dir6oet“On ei ,s,ei.froide meigne 
Qu’ai sçaivisse ran de celai ? 

■ ' J : ' ' • \ 

J’ai padei beàa me désolai, 

Tiré mé poi,, pissé des euïlîe , 

Moïi gros laidre àâ laî qui me beuïfie 
Sans me dire le moindre mô. 

Et pu fié vos- é cagô ! 

, Eiu jor j’eri serai’révoâgée. 

Ne seU“j'e pas beu .obligée 
De l’bonneu que me fait Jenon ? 

’ r . 4 ■ . ^ 

TL - , i , . ■ i ■ 

Eh bé ; ai qui se. fieré-t-on ? 

Ein coquin chaissé clé l’Aisie, 

S’en sauve dedans lai Lybie, 

Ei meiine cent gtièu d^aivo lu ^ 

De tô cotai montran le eu, 

Vai Gataige ses gen s’éréte, 

Ne saive oii baillé de lai tête, 

Je lés reqoi pô chairitai, 

Je lè baille ai boire ai deignai, 

Je recou tôte Id guenille 

Sans qu’ai l’en cdtrle croi ne pile* 

Que dirai-je ? J’ai bé fai pei ; 

J’ai baillé mai taule et mon lei 
Ai CG Jiidû cjui vendue ; 
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Ecla me fait cori lés rue, 

Ç’àa Aipoilon.,,, Ç’àa Jupitar..., 
Ç’àa cin Marcu qui vole en l'ar..., 
Ç’àa le gran diale qui l’envie 
Charohé foteugne en Italie. 

Croyé celai , beavé de l’eàa. 

Ces "ens-lai ont dans le cerveàa 

O 

Bé d’autre atffuirc que les tienne. 
Peiise-tu que je te retienne ? 

N en II in ; des aujôdheu tu peu 
Soti d’ici, si tu le veu. 

Vai t’en cori^ vai, qui t’érète? 

Vai luttai contre lai tempête ; 

V ai remontai su tés batteàa ; 

•Qu’ai pussein s’aibimai dans l’eàa ^ 
Et lai mar te faire tant boire 
Qu’ai te revenue ai lai mémoire 
Du viu , laidre , qu’ai ton gogo 
To les jor lu beuvoo chez no î 
Quan tai flotte serai gaugée , 

Que je lai voirai bé mouillée; 

Je t’envierai po lai soiché 
Le prévôt d’aivo ses arche , 

Te brelev sans misericode. 

Tu Lraîlleré , je serai sodé j 
Et je me moquerai de toi- 
Cùme tu te moque de moL ^ 

Que si je meurs de mor subite, 

Ne pense pas d’en être quitte , 

Tu n’en seré ni peî ni ineii ; 

Je revarai tôte lés neu, . ' 

Je venvarsGpai ton maneige, 

Tv dé vorerui le visaîge, 
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Tu rue voiré soir et matin 
Te faire tôte peute fin, 

Pranture qu’on me veinré dire 
Teu tés maux qui me feront rire 
Quan on m’airoo mi por Laizar 
Dans le pù fin fon de l’enfar, 
Aigniai contre eine tei furie. 
Préparoo sei philosophie . 

Quan Didon pleine de depei 
Tô ei CO lone le darei, 

Dedan sai chambre elle s’enl'uej 
Ai pone y fût-elle venue 
Qu’on cucudi qu’elle allào iiieuri ^ 
Et sé ehamblcire de cori. 
Jusqu’elle fusse revenue , 

On lai jeiitte tote étandue 
Dessù son heàa' lei'de velôr_ 


JI 

Il paroît que le projet assez bizarre de traduire 
Virgile en vers bourguignons, a voit été suggéré à 
Pierre Dumay par la vogue déjà bien établie des 
Noèîs de La Monnoye; en efïet, ce piquant ou¬ 
vrage, C£u’on peut regarder comme un clief-d^oeuvre 
dans son genre, et cpi avoit été publié dès la pre¬ 
mière année du siècle (i), venoit d’étre réimprimé 
en 1717, à Dijon y sous le faux titre de Luxent- 

____ - ‘lO-M ; ' ■ ■ _ 


J I -ri 

( I ) JVoci tô Novea, côïnpÔzdi àn lai rue de lai Eoulôte^ anseinne 
le Noei compôzai ci devnu ad ldi riie du Titlô. Le tô du moinie 

_ w ’j. - H 

autcii. Al Dijon, che'./an Jîessay're, imprwicu ci libraire on 
iiaire du Roi et de lai ville , ai lai Mei^narve, 170t. — Noei 
compôzai Van 1700 an lai rue du 'nilô, deuzeimc edicion, pu 
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hourg. La charmante naïveté du poète, et surtout 
la hardiesse de certains traits d’une causticité peu 
commune, qui llattoient les opinions des incré¬ 
dules sans provoquer les rigueurs de la justice, 
firent triompher ce livre du dédain auquel le 
Virgile a voit succombé, et il reparut en 17:20 
quand le Virgile cessoit de paroitre* Les Noéls 
bourguignons sont si connus, et les exemplaires 
s’en trouvent si facilement, que ce ne seroit vrai¬ 
ment pas la peine d’en parier ici, s’ils ne rappe- 
loient quelques notions bibliographiques qui sont 
beaucoup moins vulgaires, et qu’il n’est peut-être 
pas inutile de recueillir une fois pour toutes. 

L’édition de i 720, que je viens d’indiquer, et à 
laquelle les bibliophiles s’attachent, a été réimpri¬ 
mée en 1738 et quelques autres fois encore j mais 
elle a été, en outre, réimprimée plusieurs fois sons 
la date de 1720. Un amateur fort digne de confiance 
m’a assuré qu’il en avoit compté neuf éditions 
différentes ainsi datées, et j’ai eu l’occasion d’en 
reconnoître quatre. Je ne me suis attaché , dans 
ma collection, qu’à celles qui offi’oient des par¬ 
ticularités remarquables et de singulières diffé¬ 
rences. 


mei^Ueure que lai premaire. Ibid, 1701, in-ia. go et 20 pages; 

f a u oi c iy reli pa*' Yogoli 

Edition ox’iginale des Koels de la Roulote* et des IS'oëls réunis. 
Très rare J même en. Bourgogne. ^ 

Exemplaire signé et atmoté par Chardon de La Rochette* 
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^ L’édition originale de 17 20, qui est beaucoup 

mieux imprimée que les autres. Elle s’en distingue 
^ ^ parfaitement a la beauté de rexécution, et à cette 

espèce de soins qui révèlent l’œil du maître, 
M. Brunet dit qu’on ne la recherche que lorsque 
la musique s'y trouve jointe ; c’est dire qu’on ne 
la recherche point, car la musique n’y est jamais, 
à moins qu’on ne l’y ait mise, et on ne comprend 
pas trop quel mérite cette espèce de plain-chant 
peut ajouter au mérite d’un livre charmant. Mon 
exemplaireÿ qui vient de la vente de M. de Ch., 
est en grand papier fin, et le seul de cette espèce 
qui me soit jamais tombé dans les mains. On re- 
connoît facilement cette édition a ces deux signes : 
ï“. le chiffre MDCCXX est imprimé ainsi, et sans 
points ; dans les autres éditions de même date qui 
sont venues^ à ma connoissance , il est écrit 


M. DCC. XX.; 2®. dans l’édition origii)ale, la pre¬ 
mière ligne de favertisseraent commence ainsi : 
Des curieus ; dans les éditions suivantes que j’ai pu 
examiner, il y a ; Des curieux, etc. 

, 2*'. Une édition datée de 1720, et que je crois 

très peu postérieure a celle-ci, sur latplelle elle est 
copiée. 11 sufïu’a, pour la faire reconnoître, de 
remarquer que Verrata de la première y a été en¬ 
tièrement corrigé, et avec tant de délicatesse, 
comme propâ pour propOj, ligne 20 de la page 7, 
qu’il faut la regarder comme la meilleure qu’ait 
revue La Monnoye. La première finit à la page 420 
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et celle-ci à la page parce que Verrata n’y est 
plus; il y a d’ailleurs quelques légers changemens. 

Mon exemplaire, c[ui est d’une des bonnes reliures 
de Padeloup » contient la musicpie manuscrite ; 
c’est peut - être cet enrichissement qui^a doin^ , 
l’idée de l’imprimer depuis, ^ ^ 

5°. Ma troisième édition, datée de 1720, se 4 ^? 
recommande aussi par quelque mérite particulier. 

Mon exemplaire est broché ; il contient la musique 
imprimée , et de plus une pièce de sept pages 
chiffrées renfermant VEpicedium de La Monnoye 
par le Père Oudin ; précédé de sa dédicace à Jean ^ ^ ^ 
du T illot, et suivi d’une traduction en vers fran- /j 
çois par R. de R. (Richard de RufFey). La Monnoye , 
étant mort le i 5 octobre 1728, il n’en faut pas, 
davantage pour déceler la fraude du libraire; ce¬ 
pendant cette édition est encore fort curieuse pour 
les augmentations, et toutes trois, réunies à l’édi¬ 
tion originale, au Specimen de M. Dubois, dont 
je vais parler, et à la traduction inédite en vers 
françois dont je fais ensuite mention, composent 
peut-être une collection miique dans les biblio¬ 
thèques. J 

Quoique La Monnoye ne puisse pas être accusé 
d’avoir négligé l’édition de ses NoéU , et cpx’aucun 
homme n’ait porté plus loin peut-être les connois- 
sances lexicologicrues nécessaires pour obtenir la 
meilleure orthographe et la meilleure accentuation 
possible de son patois, il avoit dû lui échapper 
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qiielcjTies négligences parmi les immenses travaux 
dont il étoit toujours occupé, et c’est pour y par- 
venir que M. Dubois^ de Lisieux, en avoit préparé 
à Châtillon-^ur'Seine une nouvelle édition (iV exé¬ 
cutée avec le soin extraordinaire que cet excellent 
philologue porte dans ses moindi’es études j il avoit 
eu l’occasion de se procurer des couplets que La 
Monnoye, tout peu scrupuleux qu’il fut sur ces 
matières, s’étoit cru obligé de sacrifier aux bien¬ 
séances , et cpii ne se conservent par conséquent 
que dans la tradition, mais dont il est impossible 
de méconnoître le cachet. Je citerai celui-ci, dont 
la place est après le second du premier Noël y dans 
la Seate dè Noei de laiRoidote et du Tilloy page 88 
de l’édition de 1720. 


Corne ai no , dans lai boiicote 
De ce Dei nôvea , 

Le pei d’une femmelôtc 
Ghiccli du laissea, 

Ghiccli du laissea , mé fraire , 
Ghiccli du laissea. 


Je ne sache pas que ce mot chiccli se trouve 
employé ailleurs dans les Noêls, et cependant La 
Monnoye l’a expliqué dans le Glossaire, en faisant 


(î) Les memes Noëls, Chattlloïi-sur-Seinc, Coniliac Lambert^ 
1817, in-12. Le titre, et 122 pages; luar, rouge, dou))lé de tahis, 
rel. par Ginain. a O y 

Exemplaire non rogné, -d'- - 
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venir le verbe chiccUr du mot chiccle, petite sar¬ 
bacane dont se servent les enfans, et cpi’on appelle 
ainsi dans les patois bourguignon et franc-comtois. 
Autant aiu’oit valu faire venir le mot chiccle du 
verbe chiccler; il falloit dire (pie c’étoit là une 
corruption de jacularey latin. Quelques omissions 
de ce genre avoient décidé M. Dubois à réimprimer 
aussi le Glossaire avec des augmentations qu’il étoit 
capable de rendre fort curieuses; niais les circon¬ 
stances en ont décidé autrement. Ï1 n’a poussé son 
édition, cpi’il appelle la quatorzième (i), proba¬ 
blement parce qu’il en compte plusieurs sous la 
date de 1720, cjue juscpi’à la fin du texte, et il 
n’en avoit fait tirer encore que cpielcpies épreuves 
pour être soumises à ses amis, ([uand il prit le 
parti d’y renoncer et de rompre les planches. Ces 
rares exemplaires d’épreuves sont donc tout ce qui 
reste de l’édition de M. Dubois, qui auroit été 
incontestablement la meilleure ; on peut même 
douter qu’ils se soient conservés tous. 

C’est sans doute une idée assez extraordinaire 
que de traduire en vers françois des Noèîs origi¬ 
nairement écrits en patois ; elle est cependant 
venue à plus d’un poète, car j’ai sous les yeux 
une traduction manuscrite des Noél$ de La Mon-- 

r 

qui n’est pas celle du Cosmopolite. Le prin- 


(i) M. Peignot en prépare une nouvelle, qu’il regarde comme 
la vingt-unième. 
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cipal mérite de ce travail, si c’en est un, est de 
ramener la pensée du premier auteur à sa véritable 
expression, en la dépouillant de la candeur affectée 
dont elle s’étoit enveloppée j il est aisé de recon- 
noître au pi’emier coup d’œil combien cette dif¬ 
férence , si légère dans la forme, peut occasionner 
de changement dans le fond. Le langage des pay¬ 
sans est plein de bonhomie et de crédulité ; faites 
passer leurs idées dans la bouche d’un homme du 
monde, elles prendront le caractère de l’ironie et 
de la malice. En patois, les Noéîs hom'gmgnons 
sont naïfs; en françois, ils sont impies. Je doute 
cependant que cette considération , cpii suffit de 
nos jours pour rendre un livre populaire, décide 
personne à compléter la réimpression imparfaite 
de Caron ; tout le monde sait que nous avons 
mieux, (i) 

Je crois qu’il y a bien peu de provinces qui 
n’aient pas de Noéls dans leurs patois; ceux de 
La Moiinoye sont les plus célèbres, et ils méritent 
toute leur réputation; mais, encore une fois, ils 
la doivent principalement à la licence de la pensée. 
Les JSoèis en patois de Besançon, du sieur Gau- 


(ij II est probable qu’oii s’est avisé, sans succès, de l’impression 
de ce livre, dont je possède le manuscrit original, ou que des 
circonstances inconnues en ont empêché la publication, car j’j 
trouve même un titre gravé, déjà préparé pour l’édition. Uien ne 
m’autorise à croire qu’elle ait été exécutée. 
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thier (i) doivent obtenir api'ès eux une mention 
d’autant plus honorable, cpi’il n’a pas eu recours 
au meme moyen de succès, ou cpie, s’il Fa cpiel- 
quefois rencontré, c’est probablement à son insu; 
ils sont tournés avec une extrême franchise, et ne 
manquent pas ça et là de finesse et d’agrément. 
Je citerai le commencement de la Description de 
la Procession générale : 

C’ût lou premie que. vait tlevanl , 

T se doit repouesa souvent, 

T poutKe ne grande bannérc 
Qu’ot de broderie de brouoa ; 

Plèse ai Deu dans mai polenère 
De ce que conte aivoi lou qua. 

Tant d’Aicouelerots lou suivant, 

Que se baitant, lou plus souvent, 

Se boussant, fesant lai tanpête : 

Das saiges régens las gadhant, 

Et lieu fant signe de lai tète 
Que demain s’en repentirant. 

L’y ait das moines que marmoutanl 
Sus das cbaipelots qu’i poutbant ; 

Das nois , das gris , de toutes soethes ; 

L’y en ait das cbaussies , das daichaux, 

Cas daries sont loyies de couedhes, 

En ce tems, ils n’ont pas trou cbaud. 


(i) Recueil de Noels anciens, en patois de Besançon, par le 
sieur François Gauthier. Scsançon, Bo^illoi, 177S, deux tomes 
en un vol., in-12. j v. fauve, rel. par Voget 
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Lou pu bé (foi (las gacheiiots, 

Pas pus grands que nouëte Jannot 
Que lisant dedans lai musiclc ; 

Loi! môtre. tint un gi'ouë cathon . 

Et l’entend foc bén lai manicle 
Pou lieu fare panre lou ton. 


Et peu das raclions que radiant 
Su das grouës violons qui pouthant, 
Que sont pendus ai lieu ceintures ; 
Un que ne daissare las dents j 
Mais que pouthe de l’écriture 
Oii las raclions lisant dedans. 


Cela n’est certainement ni mal peint ni mal 

tourné, et je ne me suis pas picpié de donner ce 

■ 

cni’il y a de mieux. J’ai toujours etc étonné que, 
dans une ville telle que Besançon , cpii est à coup 
sûr une des plus lettrées de la France, et qui 
compte parmi ses habitans des hommes très dis¬ 
tingués par lem^s études philologiques et leim goût 
pour les livres, personne ne se soit avisé jusqu’à 
. ce jour de publier de ces Noêls une édition choi¬ 
sie, accompagnée d’un bon glossaire. Ce genre de 
recherches n’auroit pas, comme on pourroit le 
craindre, un simple intérêt de localité; il est bien 
démontré maintenant cme des bons glossaires des 
patois provinciaux seroient un excellent achemi¬ 
nement à l’histoire définitive des richesses de notre 
langue, et il faudroit être tout-a-fait étranger aux 
vrais besoins de la littérature pour ne pas apprécier 
l’utiîité d’un tel travail. 







D’DNE fable de la fontaine. 



XVIII. 


Sources peu connues d’une des plus Îxîlles Fables de J.a Fonlainc. 


Recueil mémorable d’aucuns cas merveilleux, par Jean de 
Marcouuille. Paris ^ Pallier^ i 564 ? in-S. j veau fauve, rel. 




y r . 


par Simier. Ÿ. J - 

Histoires prodigieuses , extraictes de plusieurs fameux au— 
tcurs, par JP. Boaistuaii, surnommé Launay. ^Paris ^ 
Macé, i 5 '] 6 y in 


-8. j fig-T veau fauve. -F. * 7 ’/^- ^/ 

y 


11 y a peu de livres plus populaires que ceux qui 
appartiennent à cette catégorie des Extraits histo¬ 
riques y et qui se composent d’anecdotes singulières, 
presque toujours assez piquantes pour attacher 
l’esprit, et généralement ti’op courtes pour le fati¬ 
guer : Nous sommes tous cCAthènes en ce jyoïnt ; 
et La Fontaine, qui me fournit cette citation, étoit 
plus athénien cpie personne. Je suis convaincu 
qu’on trouveroit dans quelques ouvrages de ce 
genre, les sujets de contes et de fables dont les 
savans laborieux qui ont dévoué leurs veilles à la 
recherche de ces curieuses inutilités n’ont pas en¬ 
core découvert l’origine. C’est inutilement, par 
exemple, qu’on avoit compulsé le peu qui nous 

11 
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T fia 

reste de Marc-Aui'èîc, pour y recoimoître ce 
pajsaij du Danube, homme dont Marc-Aurèle 

Noifs fait un portrait fort fiflèle. 

Ses écrits ne présentent pas le moindre linéament 
de cette histoire, cjui est rapportée très au long 
par Marcouville et Boaistuau, mais plus particuliè¬ 
rement par ce dernier, qui décrit le saurage arec 
une grande exactitude. « Le visage petit, les lèvres 
<f grosses, les jeux profonds, la couleur adusle, 
U les cheveux hérissés, la teste découverte, les sou- 
« liers de cuir de porc épie, le sa je de poil de 
« chèvre, la ceinture de joncs marins, la harhe 
« longue et espoisse, les sourcils qui luj couvroient 
(f les jeux, Testomach et le col couvert de poil 
U comme un ours, et un baston en la main. » 

Son menton nourrissoit une barbe toufl’ue ; 

Toute sa personne velue ' 

Représentoit un ours, mais un ours mal léché. 

Sous un sourcil épais il a voit Fœil caché, 

Le regard de travers , nez tortu , grosse lèvre , 

Portoit savon de poil de chèvre ^ 

Et ceinture de joncs marins. 

La Fontaine n’a pas été moins lidèle dans toutes 
les parties de sa traduction, et il est exact de dire 
qu’il a puisé à cette source si peu connue, tous les 
traits vraiment éloquens, tous les tours vraiment 
oratoires de son admirable apologue, c Je prie aux 
« Dieux immortels qu’ils vous inspirent à bien 
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U gouverner la république à laquelle vous présidez, 
et qu’ils reiglent aujourd’hui ma langue, afin 
« que je die ce cpii est nécessaire pour mon pays. » 

R 

Veuillent les immortels coiulucteurs de ma langue , 

Que je ne dise rien qui doive être repris. 

i( Tenez-vous asseurez cpiê tout ainsi que vous 
£( autres sans raison jetiez les autres hors de leurs 
t( maisons, terres et possessions, autres viendront 
<( qui avec raison vous chasseront de Rome et 
« d’Italie. » 

Craignez, Romains, craignez que le ciel quelque jour 
Ne transporte chez vous les pleurs et la misère ; 

Et mettant en nos mains , par un juste retour, 

Les armes dont se sert sa vengeance sévère , 

Il ne vous fasse èii sa colère 
Nos esclaves à votre tour, 

« Tous ceux de notre miséraljle royaume avons 
« juré ensemble de jamais* lî’habiter avec noz 
(f femmes, et de tuer noz propres enfans pour ne 
(t pas les laisser tomber és mains de si cruelz et 
(( iniques tyrans comme vous estes, car nous desi- 
« rons plus qu’ils meurent avec la liberté, que non 
« qu’ils vivent avec servitude et captivité.,... Je 
« me détermine me bannir de ma maison et de ma 
« douce compagne. » 

■ 

Nous quittons les cités, nous fuyons nos eainpagues ; 

Nous laissons nos chères compagnes, 
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Nous ne conversons plus qu'avec des ours affreux, 
Dé courages de mettre au jour des malheureux, 

Et de jjeuplcr pour Rome un pays qu'elle opprime. 


Il en est ainsi de presque tout le reste jusqu’au 
dénoûment, car riiomme monstrueux de Marcou- 
Yille et Boaistuau est aussi créé patrice. Depuis que 
j’écriTois ceci, M. Robert^ qui a publié une édition 


fort curieuse dts I^ables de La Fontaine, rappro¬ 
chées de celles de tous les auteurs qui a voient avant 
lui traité le même sujets a trouvé l’origine de la 
fable du Paysan du Danube ^ dans le livre espa¬ 
gnol de Guevarra, intitulé el Relooc de Principes^ 
ou VTLorloge des Princes, qui a été traduit par 
Nie. de Ilerberay, sieur des Essarts, et imprimé à 
Paris en 1 565 , in-fol., et il pense que ce livre, ou 
plutôt cette traduction , a seule fourni le récit du 
poète. Il est bien incontestable cju’il faut au moins 
remonter là pour rencontrer l’idée premièi^e et les 
détails du Paysan du Danube^ mai^je suis porté à 
croire que La Fontaine, beaucoup plus cui’ieux 
di histoires prodigieuses et de cas merveilleux^ que 
de politique morale et de grave philosophie, aura 
pris tout bonnement son histoire dans Marcouviile 
ou Boaistuau, sans se douter que ceux-ci la dussent 
à Guevarra. Je remarque aussi eu passant (rue 
Marcouviile, qui écrivoît en 1 564 ^ wài pu se servir 
de la traduction de des Essarts, dont la première 
édition parut l’année suivante. Enfin, bien que ce 
récit de Marc-Aurèle ne se trouve pas dans les 
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écrits de ce grand homme, il est difficile de croire 
que GueA^arra l’ait toutdi-fait inventé, son ouvrage 
ne comportant pas ce genre de fictions que rien ne 
rendoit nécessaire. Je ne sais meme si je me trompe, 
mais le portrait de ce sauvage, et le sujet de ses 
plaintes, et le caractère de cette éloquence qu’on 
ne sut pas entretenir long-temps à Rome, et 
cni’on n’a jamais contrefaite avec beaucoup de 
bonheur dans les temps modernes, tout cela me 
paroît parfaitement antique, et du style le plus 
admirable. Reste a savoir où Guevarra a trouvé sa 


narration, puisque nous n’avons plus cpi’à choisir 
entre les auteurs qui ont pu la fournir à La Fon¬ 
taine. Il ne faut peut-être, pour faire cette nou¬ 
velle découverte, qu’ouvrir au hasard un volume 
oublié ou négligé, que nous dédaignons de relire 
parce que nous croyons trop le connoître. Je ne 
doute pas qu’on puisse en venir à bout, mais je 


dcmauderois A'oloii tiers à quoi bon ? S il est curieux 
de comparer les modèles de l^a Fontaine avec lui- 
même, c’est quand ils peuvent, comme dans 
l’exemple que nous venons d’avoir sous les yeux, 
faire naître des rapprochemens intéressans, et jeter 
([uelques lumières sur la part réelle qu’il a prise à 
sa composition; mais qu’importe au lecteur de 
savoir précisément dans quels bouquins inconnus 
do l’auteur comme du public, gisoient les premiers 
Hnéamens du chef-d’œuvre qu’il a tracé pour la 
postérité? Montrez-moi les pages de Lockman, 
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d’Ésope, de Phèdre, de Gabrias, d’Abstemius, 
dont La Fontaine a fait une étude si approfondie 
et si heureuse ; fournissez-moi l’occasion de com¬ 
parer ces merveilles de goût * de grâce, d’énergie 
et de naïveté qu’on appelle les Fablesj, avec les 
chefs-d’œuvre de notre vieille littérature dont 
l’auteur s’est noui'ri, et dans lesquels il s’est com¬ 
posé, pour ainsi dire, une langue particulière que 
les imitateurs les plus habiles n’ont jamais pu re¬ 
trouver, c’est-à -dire avec les passages qui y cor¬ 
respondent dans Philippe de Comines, dans le 
Plutarque d’Amjot, dans Rabelais; il résultera de 
votre travail un sujet très utile et très piquant 
d’observations; mais rechercher sans exception 
tout ce que les livres des anciens et des modernes 
présentent d’analogies directes ou indirectes avec 
ses ouvrages ; ne pas indiquer un de ses modèles les 
plus authentiques, un de ceux mêmes qu’il recon- 
noît dans son récit pour le seul objet d’imitation 
qu’il ait eu en vue, sans faire descendre l’esprit du 
lecteur à travers tous les intermédiaires qui le 
séparent de La Fontaine, si ce modèle est ancien, 
sans le faire péniblement remonter à tous les anté- 
cédens bien ou mai établis qu’il est possible de lui 
recounoître, si ce modèle est moderne; c’est, sui¬ 
vant moi, la besogne la plus futile et la plus super¬ 
flue qu’on se soit jamais avisé d’imaginer; c’est un 
effort d’oiseuse patience et de savoir fastidieux sur 
lequel il faut écrire in tenai labory ou nuga dijfi^ 
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cilù. Je soupçonne que de semblables découvertes 
étonneroient fort La Fontaine lui-méme, s’il lui 
étoit permis de feuilleter certaines de ses éditions 
posthumes, et qu’il y trouveroit probablement 
(pelque excellent sujet de fable. 

On a tant recueilli dû Histoires tragiques (i) 
depuis Boaistuau, et les siennes ont été intercalées 
dans tant d’éditions plus complètes, que celle qui 
est indiquée en tête de cet article ne sera jamais 
regardée comme un livre de prix, malgré la singu¬ 
larité de ses gravures en bois. Cependant, comme 
elle n’est pas bien commune, qu’il est difficile d’en 
trouver des exemplaires complets, et qu’il est 
presque impossible de la collationner, j’en don¬ 
nerai ici une courte description pour les amateurs 
qui sei’oient rebutés par sa défectuosité appai ente. 
Elle commence par douze feuillets non chiffrés, 
mais signés a (tt e. Les trois derniers contiennent 
une table qui comprend l’énonciation des chapitres 


(]) Histoires tragiques de nostre temps, par le sieur de S. La- 
zare^ historiographe, Rouen^ Ferrand^ 164^7 in-8. ; viole*, 
à compartimens, rcl. par Ginain* ^ , 

Volume assez rare, 


f:- y ^ 


y 


Les Histoires tragiques de nostre temps^ ou sont contenues les JS 4 
niorîs J'uiiestcs et lamcntahles de plusieurs personnes y anwees 
par leurs ambitions ^ amours déréglas y sortilèges^ vols ^ rapines ^ 
et par autres accidens dn^ers et me/norahles ; dernière édition , 
augmentée des Histoires des Dames de Ganges et de Brinvilliers ^ 
par François de Rnsset. Rouen y Le Pre\mst y i iri^B* ; iiiar* 

olivô, rcL par Vogoî -f; 


J 
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jusqu'à la page 179. Suivent les 179 feuillets chif¬ 
frés d’un seul côté, dont le dernier est signé 2 iii 
et porte une figure au verso. En face est le feuillet 
explicatif signé 2 iiii, mais chiffré par inadvertance 
io8 au lieu de 180. Ce feuillet devoit être le der¬ 
nier , comme la table le démontre, et il est terminé 
en effet par ces mots : Fin de la quarante-deuxième 
et dernière histoire prodigieuse. Très peu d’exem¬ 
plaires vont plus loin. Cependant Boaistuau avoit 
continué son livre'pendant l’impression, et les 
feuilles suivantes s’j rejoignent à titre courant; 
elles sont signées aa — hh. Mais l’imprimeur, 
trompé par le chiffre défectueux du dernier feuillet 
108, a poussé cette eia^eur jusqu’au bout, de ma¬ 
nière qu’au lieu d’être chifïi’ées 181 et suivantes, 
elles le sont de Ï09 à 175. Cette dernière partie n’a 
point de table. En voilà plus qu’il n’en faut pour 
s’assurer de rintégidté de ce volume, qui ne méri- 
toit peut-être pas une mention aussi détaillée. 
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XIX. 


Livre long-temps fameux, restitué pour la première fois à son 


véritable auteur. 






Disputatio de Süpposïto , etc. Francofmti j ( Pavisiis, vel 
Tolosae,) 1645, m- 8 . J mar. citron. 

Superbe exemplaire du comte d’Hoym et de Girardot de 
Préfond. -J?/. 

La Disputatio de Supposito n’atteindra plus aux 
prix exorbitans auxquels elle étoit portée autre¬ 
fois J et sa rareté ne sera plus une raison suffisante 
pour la classer parmi les ornemens les plus précieux 
de la bibliothèque des amateurs. On s’inquiète fort 
peu aujourd’hui de l’hérésie de Nestorius, de 1 opi¬ 
nion de saint Cyrille, et de la polémique a laquelle 
ces vieux débats donnèrent souvent lieu dans le 


courant du dix-septième siècle ; mais un livre brûlé 
par arrêt du parlement de Toulouse, dans un temps 
où la brûlure n’étoit une recommandation que 
pour les bibliomaiies, un livre que Bayle n a pas 
pu se procurer, tant il étoit déjà rare de son temps, 
est encore du nôtre une curiosité assez recomman¬ 
dable pour qu’il ne soit pas trop déplacé de recher¬ 
cher le véritable nom de son auteur, sur lequel les 












î^o LIVRE RESTITUÉ A SON AUTEUR. 

philologues sont très loin d’être fixés. Les lecteurs 
que le fond de l’ouvrage même intéresse trouve¬ 
ront des détails très étendus sur Nestorius et sur 
Derodoii dans le Dictionnaire de Bajle, que je 
viens de citer; il faudra seulement qu’ils aillent 
chercher le nom de Derodon a la lettrine Ro^ car 
Bayle l’appelle de Rodon, sans que rien justifie la 
concession qu’il lui fait de cette particule nobi¬ 
liaire. 

La Disputatio de Supposito a toujours été pla¬ 
cée dans les catalogues et dans les bibliographies 
sous le nom de Derodon ; les biographes et les cri¬ 
tiques sont divisés sur le véritable auteur de ce 
livre , et Sorbière et Bayle paroissent assez disposés 
à l’attribuer à un certain Gilles Gaillard, compa¬ 
triote , contemporain et ami de Derodon, dont il 
partageoit ouvertement les opinions. Mon exem¬ 
plaire fournit une nouvelle hypothèse que j’ai cru 
devoir recueillir, bien qu’elle ne puisse pas prendre 
mie grande place parmi les controverses de l’his¬ 
toire littéraire. Le titre, porté au dos par le relieur, 
est ainsi conçu : Bivgvierus de Nestorio^ il est 
évident que ce titre n’est pas du fait du relieur, 
puisqu’il contient a la fois l’énonciation d’un nom 
d’auteur et celle d’une matière dont il n’est pas 
question sur le frontispice imprime. L’élégance de 
ce beau volume annonce qu’il appartenoit à un 
curieux qui en connoissoit toute la valem’, et la 
précision analytique de ce titre, qu’il appartenoif 
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à un savant qui en connoissoit le contenu. Peut-on 
supposer, après cela, cpie cet amateur se seroit 
trompé sur 1 auteur, dans un temps qui doit avoir 
été fort rapproché de celui où la Disputatio a 
paru? car la reliure me par oit un peu antérieure à 
celles que le comte d'Hoym faisoit faire pour sa 
bibliothèque, et, selon moi, le ton plus brillant 
et plus frais de la dorure de ses armoiries indique 
qu’elles y ont été apposées après coup. Quoi qu’il 
en soit, le libraire Martin n’a point eu égard à 
cette singularité dans la rédaction du catalogue, où 
il attribue la Disputatio à David Derodon , comme 
l’exigeoit alors la routine des bibliothécaires ; mais 
rien ne prouve, à la vérité, qu’il l’ait remarquée. 
Ce cpii reste certain, c’est que beaucoup d’écrivains 
ont attribué cet ouvrage à Gilles Gaillard. Et cpaelle 
en seroit la raison, si Derodon,qui a survécu long¬ 
temps à sa publication, et qui auroit pu l’avouer 
sans danger dans sa dernière retraite, ne s’étoit 
obstiné à répudier ce seul ouvrage entre tous les 
siens? D’un autre côté, l’opinion qui le donne à 
Gilles Gaillard n’est absolument appuyée que sui’ 


la conformité de ses sentimens avec ceux de Dero¬ 
don , et sur le hasard qui les faisoit habiter tous 
deux la province dont ce livre doit être sorti ; ce 
ne sont pas là des preuves, et l’autorité de mon 
amateur me paroît cent fois préférable. Jean Bru- 
guier étoit de Nîmes comme Gilles Gaillard, dis¬ 
tingué comme lui dans la scolastique hétérodoxe. 
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ami comme lui de David Derodon, conforme à tom 
deux d’opinion, et connu, comme tous deux, par 
des livres du même esprit que la Dîsputatio; 
suis convaincu qu’elle doit lui être restituée en 
bonne justice, et c’est sous le nom seul de Jean 
Bruguier qu’il faut en parler à l’avenir, si l’on en 
parle encore. 

Je présume que ce qui a fait attribuer la Dispu^ 
tatlo de Supposilo à Derodon, c’est l’analogie de 
ce livre avec celui qu’il a écrit sur la confession de 
foi de saint Cyrille (i), et que ces deux ouvrages 
ont pu même se confondre dans l’esprit de certains 
critiques qui n’avoient vu ni lun ni l’autre; ils 
auroient sans doute été bien éloignés de cette opi¬ 
nion , s’ils avoient su ou observé que ce dernier 
écrit est antérieur de seize ans à l’autre, et, chose 
remarquable, (ju il est du temps de la conversion 
de Derodon, c’est-à-dire orthodoxe* Au reste, 
cette méprise lui a voit donné autrefois une assez 
grande valeur qu’il a perdue, et qu’il ne retrou¬ 
vera sans doute jamais, Hahent sua fala 



(i) L Imposture de la ]fretendue Confession {le foy de Cyrille, 
patriarche de Constantinople ^ (par David Derodon.) A Paris 
jouxte la copie imprimée à Poiclicrs, Edme Martin, i6'2Q.— 
Lcltre.K à un Amy, touchant la nouvelle Cùnjcs.üùii de Cyrille, 
soi-disant patriarche de Constantinople, ( par Daniel Tiletius, 1 
*629, 02 pages in^8. ; mar. ronge, rel. par Padeioup. , 

Bel exemplaire de Girardot de Profond. 'P- ^ ^ 

Volume pins rare que la Dispulaiio de Supposilo. 
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Éclaircisseiiieiis sur la pins belle et la pins célèbre des Imprimeries 

particulières. 


% 




Ouvrages i>e Piété de prose et be vers , par J. Desmarels ^ A y 
1678, (à la Sphère;) le titre, 7 pages, 4 pagres et un 
feuillet, qui paroît être un carton. — Le Chemin jje la Paix, 

(par Desmarels,) 1680, (à la Sphère,) in-12. 8 f. cl 
55 paires, vélin blanc; rel. par Gourteval. - v, x ' 

Très joli exemplaire.*^-y 

Depuis que ces volumes à la sphère ont été assi¬ 
milés, dans rpelques ventes, aux éditions Elzevi- 
rieiines, on accorde cpelcjue importance a certaines 
éditions innommées dont le volume que je viens 


de désigner oiFre un assez curieux specimen. Les 
caractères qui ont servi à son impression ont beau¬ 
coup d’analogie avec ceux cjue Daniel EIzevir a 
employés pour les notes do AVederburn dans le 
Perse de 1664; mais ils sont encore plus petits, 
plus nets et plus jolis. Ces types extraordinaires 
n’ont paru que dans un très petit nombre de livres 
qui demanderoient bien une notice spéciale, mais 
dont personne, je crois, ne s’est encoi’e attache a 
faire la collection. Elle ne se composeroit guèi’e, à 
ma connoissance, que de la Bible de Martin, i 656 ; 
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de YIinitatio J, C., même date; de la Pugna 
spiritualis de Lorichius, lôSy, 1669 et 1662; de 
quekjaes ouvrages mystic[ues du genre de ce der¬ 
nier qui lui sont quelquefois réunis dans les réim- 
pi'essions, et des ouvrages françois de Desmarets 
qui appartiennent à la même division bibliogra¬ 
phique. Tel est, par exemple, celui qui est intitulé; 
Le Combat spirituel^ ou de la Perfection de la 
Vie chrestienne, traduction faite en vers, imprimé 
au chasteau de Richelieu, i 654 , très petit in-8.: 
tel est aussi le recueil que je trouve ainsi désigné 
au 909 du catalogue de M. Motteley : 

Recueil eu vers, savoir : Prières chrétiennes. Ai>ec la sphère, 
1679. —Maximes tirées de l'Imitation, Auec la sphère, iô-jq. 
— Les sept Vertus chrétiennes. Apec la sphère, 1679. — 

Jesus-Christ, poëme. Apec la sphère, 1679. Quatre tomes en 
un volume petit in-12. 

Il est évident, enfin, que c’est des mêmes presses 
qu’étoient sorties, en i 655 , les Morales d'Èpic- 
tète, de Socrate, de Plutarque et de Sénèque,. 
imprimées au même chasteau de Richelieu, en 
i 655 , par Est. Migon, et qui sont, avec la Bible 
de Martin, les seules de ces singulières éditions qui 
aient été ou assez répandues ou assez bien accueil¬ 
lies des amateurs pour obtenir une petite place 
dans les bibliographies. 

Il n est personne, me dira-t-on, qui ne puisse 
désigner positivement l’origine de ces éditions. La 
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Bible de x 656 s’appelle communément la Bible de 
Richelieu; deux des volumes de Desmarets sont 
datés du château de Richelieu ; l’exact et savant 
M. Peignot n’a point oublié, dans son excellente 
notice sur les imprimeries particulièi^es ( Réper¬ 
toire de Bibliographies spéciales, pag. 70 et suiv.), 
l’impiàmerie du cardinal de Richelieu. Ce sont donc 
ici les produits d une imprimerie particulière dont 
le propriétaire est bien connu, et dont Martin n’a 
eu probablement la direction momentanée que 
pour la publication de la Bible et de quekpies 
mystiques latins. 

Je ne fais point de doute sur l’existence de cette 
imprimerie du cardinal de Richelieuj et ce fait une 
fois reconnu, je ne m étonné pas de la voir servir 
à multiplier les ouvrages de Desmarets. Voici ce 
crui m’étonne : 

1 Richelieu est mort à la fin de rannée 1642 ; 
jusque-la , et onze ans apres, on ne connoit aucune 
édition sortie de l’imprimerie de Richelieu , et im¬ 
primée avec ses caractères 5 il fallut meme recourir 
aux Elzevirs pour donner la charmante édition de 
Mirame, dont j’ai fait mention ailleurs. Ce sont 
eux cpii imprimèrent aussi, en ï 645 , le Politique 
très chrestien, ouvrage a la louange du cardinal de 
Richelieu , et qu’il auroit été si naturel d impi’imer 
dans le bel établissement qu’il avoit fonde, quand 
cette publication ne pouvoit plus blesser la mo¬ 
destie du propriétaire. 
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2®. Je vois bien dans les bibliographies que ia 
Bible de Martin est imprimée par ordre de ce grand 
ministre ^ jussu ducis de Richelieu édita; mais je 
demande comment Richelieu pouvoit donner cet 
ordre posthume en 1 656 , puiscpi^il étoit mort en 
164^) ou par quel motif on avoit tardé tiuatorze 
ans à l’accomplir? 

En supposant cette imprimerie fondée ou pro¬ 
jetée par le grand Richelieu, ne seroit-il pas naturel 
de croire qu’elle ne fut mise en activité que par les 

soins de son frère aîné, Alphonse-Louis Duplessis, 
(pli lui survécut jusqu’en i 653 , hypothèse (pii ne 
détruiroit pas tout-à-fait la difficulté, mais qui 
l’explkpieroit en partie. En eifet, c’est dans cette 
même année que paroissent au château de Riche¬ 
lieu les Morales d^Épicièie, de Socrate ^ de Plu¬ 


tarque et de Sénèque^ et il est à remarquer cme 
tous les biographes rapportent qu’Alphonse-Louis 
Duplessis s’étoit appliqué d’une manière toute par¬ 
ticulière â faire des extraits des moralistes anciens, 


et principalement de Sénèque. Ne seroit-il pas 
picpiant que Desmarets eût prêté son nom au cadet 
pour une tragédie, et à l’aîné pour un recueil 
philosophique? Il n’est pas difficile d’expliquer 
comment, après la mort d’Alphonse-Louis, Tim- 
primerie passa des mains d’Estienne Migon dans 
celles de Martin , qui, pour faire un emploi hono¬ 
rable de ses caractères, et peut-être en vertu d’une 
condition même de leur concession, les mit en 
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oeuvre dans sa fameuse édition de la Bible, dite 
de Richelieu^ Ce qui restera probablement couvert 
d un mystère éternel, c'est comment ces jolis types 
retombèrent ensuite dans la propriété de fimpri- 
meur anonyme qui adopta vers 1678 la sphère 
Elzevirienne pour réimprimer les seuls ouvrages 
de Desmarets, car on ne connoît aucun autre livre 
qui présente les mêmes indices. Desmarets, mort 
en 1676, n’auroit-il pas laissé à ses héritiers Tédi- 
tîon entière de ces ouvrages encore non publiés, 
parce cm’un raffinement d’humilité chrétienne, cpii 


se comprend aisément dans son caractère, l’auroit 
détourné de les mettre au jour? et ne se seroit-on 
pas avisé de les munir de ce faux titre Elzevirien 
pour en faciliter le débit ? 

Épuisons tout-à-fait cette c[uestion. Nul doute 
que les caractères connus sous le nom de Richelieu, 
et qu’on ne peut attribuer ni aux fontes françoises 
de l’époque, ni aux fontes Elzeviriennes, ne sor¬ 
tissent de celles de Sedan, où Jannon avoit cessé 
d’imprimer cjuelques années avant la mort du 
cardinal; et c’est ce qui explique l’homogénéité de 
ces caractères avec ceux qui servirent depuis aux 
éditions des psaumes et des liwes liturgiques du 
culte réformé, publiés pour l’usage de cette église 


sous l’indication de Charenton- 
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XXL 


i)u curé MesHer, de ses Manuscrits, et de leur autlieuHcité 

relative. 






K 





/'/J 
) ^ 




> 




fi t OEüvres philosophiques. Première Partie, DémonsimiiomU 
VExistence de Dieu, etc^ , par M. de Fénelon. Paris, 

/« Delaulne, 1718, in-ia. : v. fauve ancien, / 

‘ . , . / ^ ^ 
Exemplaire annoté par Meslicr. 

y 

Tout le monde sait qu’apvès la mort du fameux 
Meslier, curé d’Étrepigny, on trouva chez lui un 
manuscrit impie cpii contenoit sa profession de foi, 
ou plutôt sa profession d’incrédulité, et qui a fait 
placer son nom parmi ceux des apôtres les plus 
fervens de Tathéisme. Les éditeurs de ce scandaleux 
testament annoncent que sa bibliothèque contenoit 
aussi un livre annoté de sa main, et que ce livre 
étoit la Dénionsiration de Vexistence de Dieu, 
M. Renouard se trompe quand il divise ce livre en 
deux, pour imputer a Meslier d’autres annotations 
portées aux marges du Traité du Père Tournemine 
sur VAthéisme ; il n’a pas remarqué que ce traité 
du Père Tournemine est réuni, dans cette édition, 
à celui de Fénelon, et (pi’ils ne font eiisemlile 
{ju’uîi seul volume. 
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La question est maintenant de savoir ce qu’est 

■ 

devenu le volume de Meslier apres la saisie faite 
de ses papiers; et cette question est plus compliquée 
qu’on ne le ci'oiroit au premier abord, car il existe 
plus d’un exemplaire de la Démonstration de Vexis¬ 
tence de Dieu avec les notes de Meslier, 

Le premier est porté sous le n" y 58 du catalogue 
de Mirabeau. 

Le second est indiqué à la page ïo6 du tome L" 
du catalogue de M. Renouard, cpji ne supposoit pas 
qu’il en existât d’auti’es. 

Le troisième est inscrit sous le n° q 55 , au cabi¬ 
net des livres précieux de la Bibliotbéque de l’Ar¬ 
senal. 

J’en annonce un quatrième, cpii, à supposer, 
comme cela est présumable, que l’exemplaire de 
Mirabeau figure deux fois dans ce compte, est au 
moins le troisième connu ; cc qui peut augmenter 
la confusion, c’est que tous les quatre sont reliés 
en veau fauve. L’exemplaire de l’Arsenal se dis¬ 
tingue de celui de M. Renouard et du mien en ce 
fjue les notes, un peu étendues, sont portées sur 
des feuillets intercalés, tandis que dans les nôtres 
elles sont constamment marginales ; il ne seroit 
certainement pas étonnant que le curé Meslier, qui 
a très peu produit s’il a produit quekpie chose, se 
fût délecté à copier jusqu’à trois ou quatre fois ce 
commentaire impie ; il le seroit moins encore que 
des amateurs qui avoient eu un moment l’original 
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li leur disposition, en eussent profité pour s’enri¬ 
chir de la copie d’un ouvrage destiné par sa nature 
à rester toujours inédit: la seule difhculté est donc 
fie reconnoître Foriginal. 

L’exemplaire de M. Renouard et celui de la 
Bihliothécpie de l’Arsenal sont évidemment de la 
même main. Les notes de tous deux, mais surtout 


du dernier, manifestent prescpie partout récriture 
courante et lâchée d’un copiste; celles du premier, 
(pli sont en plus petits caractères, témoignent aussi 
plus de soin et de propreté. 11 y a entre elles la 
différence qu’y pouvoit mettre le zèle d’une besogne 
(|u’on commence, et la fatigue d’une besogne qui 
se renouvelle ; l’un et l’autre exemplaire sont ter¬ 
minés par cette note ; Ex libris Joannis Meslier. 


Le mien est privé de cette marque d’authenti¬ 
cité, mais est-elle Lien décisive? Est-il probable 
cju un curé athée eût écrit son nom sur le double 
manuscrit d’un ouvi’age d’athéisme? Avoit-il besoin 
de constater une propriété qu’il devoit avoir grand 
soin de ne jamais laisser sortir de ses mains, et 
qu’il étoit au contraire d’un immense intérêt pour 
lui de pouvoir dénier, si elle tomboit de son vivant 
dans des mains étrangères? N’est-ce pas là bien 
plus sûrement la précaution naturelle d’un curieux, 
jaloux d’imprimer à ses livres un sceau de mérite 
et de rareté que les ignorans eux-mêmes ne puissent 
pas méconnoître? 

L’écriture de mon exemplaire paroît un peu plus 
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ancienne J elle est d’une finesse presque microsco- 
piqiîe, et d’une telle perfection cpie j’ai vu peu de 
chefs-d’œuvre de calligraphie à lui comparer, ce 
qui s’accorde à merveille avec la réputation du 
curé Meslier, célèbre par les productions de ce 
genre dont il paroit ses autels, et à cpii il ne restoit 
guère, de toutes les qualités requises dans un ec¬ 
clésiastique par les saints canons du moyen 
qu’une singulière aptitude à la transcription des 
manuscrits. Une autre remarque a faire, c’est cpc 
cette écriture, beaucoup plus soignée que celle des 
deux autres exemplaires, et dont la régularité, 
digne du burin, atteste un tj’avail fait, comme on 
dit, avec amour, est cependant moins nette, et que 
des surcharges rpii n’ont été rendues nécessaires 
(pie par la modification meme de l’idée ou du mot, 
semblent y montrer ça et là la pi urne de l’auteur, 
qui se corrige en se copiant. Voici, enfin, une par¬ 
ticularité qui inditpic bien positivement l’antério¬ 
rité de mon exemplaire sur celui de M. Renouard, 
dont l’exemplaire de l’Arsenal n’est, selon moi, 
que la copie ; l’auteur ou le copiste ayant porté sa 
note, à la page i 45 , jusqu’au bas du feuillet bro¬ 
ché , la dernière ligne tomba sous le couteau du 
relieur, et on fut obligé de la rétablir en tête de la 
page 146- Dans rexemplau'e de M. Renouard, la 
note n’est plus en rapport parfait avec la phrase 
( jui l’appelle dans le texte ; le transcripteur, averti 
par l’accident de l’exemplaire sur lecpiel il se ré- 
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gloit sans doute , prit sa note de beaucoup plus 
haut. Je ii’oserois dire, après cela, bien positive^ 
ment cpie je possède l’exemplaire du curé Meslier ; 
mais je me crois sûr de posséder le meilleim de tous 
ceux qui ont passé pour venir de lui. 

Je n’ai pas besoin d’ajouter que l’intérêt de cette 
petite discussion ne repose pas du tout sim le mé¬ 
rite des notes de Meslier; c’est dans toute sa hideuse 
sécheresse le matérialisme lourd, diflûs, inintelli¬ 
gible de cette coterie d’Holbach, une des plus milles 
en talent et des plus pernicieuses en doctrines qui 
aient influé sur le soi’t du monde. Certainement, 
le curé Meslier ne se révoltoit pas sans raison contre 
l’immortalité; il ne pouvoit pas même ambitionner 
celle d’Érosti’ate. Je me proposois d’en citer quel¬ 
que chose; mais la plume m’est toml^ée des mains, 
moins encore de dégoût et d’indignation que d’en¬ 
nui. Heui’eusement Fénelon est à côté; et, tout 
considéré, j’aime mieux le l'elire. 
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XXII. 


IJisloire et description fruuc Satire très rare 


Langrognet aux Enfers. Imprimé à Amiihome, de ïimpri- '^oo 
/ ,^- mcrie de Pince Filleust, à la Plume de Fer, i 'j6o, ao pages 
" in-12. ii g. ^ 2 ^ 




(V' 


y Ù 


te petit volume, un des plus rares que Ton 
eoniïoisse, est de l’abbé. François-Xavier de Tal- 
bert, né à Besançon, le 4 1728, mort dans 

rémigration, en i 8 o 5 , à Lemberg, en Gallicie; 
prosateur assez remarcjuable, et qui ne manquoit 
pas de facilité pour écrire en vers , comme l’atteste 
cette satire personnelle, où il y a des passages de 


verve. 


ff Depuis quelques années », dit M. Weiss dans un 
de ces excellens articles qui font presque tout le 
mérite de la Biographie universelle^ mais qui ont 
le tort inexcusable de n’étre pas écrits sous l’in-^ 
iluehee immédiate des coteries parisiennes, et 
dont il n’est par conséquent jamais parlé dans les 
journaux, f( depuis quelques années, de fréquens 
démêlés avoient existé entre le parlement, jaloux 
de la conservation des privilèges de la province , 


« 


/ 
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« et M. de Bojnes, qui réunissoit la double charge 
f( de président du parlement et d’intendant. M. de 
(( Bojnes crut les terminer par un coup d’éclat, 
(( et obtint des lettres d’exil contre tous les con- 
(( seillers qui montroient le plus d’opposition à ses 
« yolontés. Dans le nombre des exilés, l’abbé Tab 
bert comptoit des amis et plusieurs parens ; ü 
« n’hésita pas à prendre hautement leur défense, 
t( et jeta le ridicule à pleines mains sur M. de 
f( Bojnes et ses partisans dans une foule de pam- 
{/ phlets en prose et en vers, écrits avec beaucoup 
« de malice et de gaîté. L’auteur, quoique protégé 
(f par l’aiionjme, fut reconnu facilement, et une 
« lettre de cachet l’envoya d’abord au séminaire de 
Viviers , puis au château de Pierre Encise, où il 
<f expia sa faute par une détention de trois années, aj 
Langrognet aux Enfèrs est un des pamphlets 
dont il est question ici ; il est difficile d’en voir un 
plus sanglant. Aussi le parlement de Besançon le 
frappa de proscription, et presque tous les exem¬ 
plaires furent livrés aux flammes; de sorte que ce 
petit poëme est devenu presque introuvable, sur¬ 
tout avec les figures. J’en fais mention pour rec¬ 
tifier deux légères erreurs échappées au savant 
M. Peignot dans son Dictionnaire des Libres con¬ 
damnés au feu, où il parle du libelle de l’abbé 
Talbert peut-être sans l’avoir vu. Les figures ne 
sont pas au nombre de quatre, comme il le dit, 
mais au nombre de six ; et il se trompe également, 
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en ajoutant cfuc ces figures sont gi'ayées en bois. 
Ce sont de méchantes égratignures à l’eau forte 
<mi n’ont de remarcpabîe r[ue le cynisme de la 
composition j il seroit possible que l’exemplaire 
dont M* Peignot a eu connoissance se fut trouvé 
imparfait de deux de ces images, un peu plus indé¬ 
centes que les autres. 

On ne sera peut-être pas fâché de trouver ici un 
échantillon du style poétique de Tabbé Talbert; 
je prendrai cet exemple dans la Ansite de Langi’Ognet 
aux limbes, cpii me paroît sinon meilleure, du 
moins plus originale que le reste : 

Là, sous mille traits Rifférens , , 

Sous barbe grise et cheveux blancs, 

Végète réternelle enfance. 

C’est l’asile de l’innocence 

Et de toute impeccable engeance ; 

Où l’on rencontre magistrats , 

Princes, ministres et prélats, 

Généraux pleins de confiance, 

Et docteurs bouffis d’ignorance. 

Là se font tous les compli mens 
Et nombre d’enregistremens, 

Ou V parle théologie, 

Sorcellerie, astrologie ; 

Là se composent mandemeus , 

K Sermons, discours d’académie, 

Antidote de l’insomnie ; 

Édits et déclarations, 

H 

Force brevets de penssons. 
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Lïi se trouvent amples fabriques, 

Ventes secrètes et publiques 
De mitres, chapeaux et bâtons, 

De croix, de crachats, de cordons, 

Le tout pour couvrir de reliques 
Les ânes de divers cantons ; 

Là se forgent litres et noms , 

Télescopes de politique, 

Instructions d'ambassadeurs, 

Projets de paix, projets de guerre, 

Et tout cela, mes chers lecteurs, 

Pour être envoyé sur la terre. 

A la tète d’un long bureau , 

Un grand flandrin, d’un air nigau ^ 

Vêtu d’une siinarre blanche , 

Paroiïsoit assis sur la hanche, etc. 

Il y a beaucoup d’imagination et d’esprit à avoir 
placé dans ces limbes idéales toutes les imbécillités 
de la société ; mais la pensée vaut mieux que l’exé- 
cution J qui n’est guère remarquable. L’abbé Tal- 
bert étoit plus lieureux en prose, et ses succès 
oratoires ont fait réver plus d’un Thémistocle, 
dans un temps où les couronnes académiques 
prouvoient à peu près autant qu’aujourd’hui en 
faveur des lauréats. 
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Rectifications de quelques méprises bibliographiques sur un livre 
précieux.'—Considérations sur les Poésies primitives. —Exem¬ 
ples tirés de la Littérature slave. 
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Les Morlaql'ES , /. 11 ^. C. D. U. et R. 17^8) 

mai’. rouge. /y. - 

//.y . 

11 a été fait mention de cet ouvrage pour la pre¬ 
mière fois dans XTisprit des Journaux de 1790* 
C’est sur cette indication cpie M. Barbier l’annonce 
dans le Dictionnaire des Anonymes* La Biogra¬ 
phie des Contemporains y et queltpies auteurs qui 
Font suivie^ s’accordent a dire qu’il n’a pas été 
mis dans le commerce, et qu’il est devenu fort 
rare ; mais il y a une erreur pi’esque évidente dans 
leur description, où ce volume in-8. est désigné 
comme un in- 4 * de deux tomes en un volume. Le 
biographe ajoute, je ne sais sur quels fondemens, 
que les Morlaques doivent être attribués au comte 
de Bénin casa, Fami ou le sigisbé de madame la 


comtesse de W^nne, et il est copié en ce point 
par M. Querardj qui se trompe de 70 ans sur la 
date. Enfin, tout le monde répète d’après la Bio¬ 
graphie y que les Morlaques sont un livre fort mal 
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écrit 5 qui n’olTre rien de bien neuf, et de toutes 
ces assertions, il n’y en a point qui m’étonne 
davantage. 

Le volume que j’ai sous les yeux est bien in- 8 . 
Il contient un alphabet presque complet de signa¬ 
tures en feuilles de i 6 pages. Le tout ne comporte 
que 558 pages (pi’on ne vei'roit aucune nécessité de 
diviser en deux volumes, ce qui n’est pas l’usage 
d’ailleurs pour un livre de vingt-trois ou vingt- 
fïuatre feuilles, et les chiffres se suivent du com¬ 
mencement à la fin, sans suspension et sans faux 
titre. Les Morlaqites auroieiit-üs été imprimés 
deux fois, ou tirés de deux manières? Alors, cela 
auroit valu la peine d’étre dit, mais les deux seuls 
exemplaires que l’on ait pu voir passer dans les 
ventes, sont conformes au mien. Cette édition 
in-4. en deux parties est donc un être de raison. Ce 
qui me confirme dans cette opinion, c’est que mon 
exemplaire est certainement un exemplaire de 
choix. Il a appartenu à lord Glenbervie, qui a écrit 
sur le premier feuillet qu’il lui a voit été donné par 
rauteur, et il est tout-a-fait improbable au reste 
qu’une production de ce genre, qui n’étoit point 
destinée au public, ait occupé la presse deux fois 
dans la même année. Il résulte au moins de cette 
fausseté d’indications, qu’il s’agit ici d’un ouvi'age 
extraordinairement rare, puisqu’il a été si peu vu par 
les personnes qui avoient mission pour en parler. 

L’hypothèse qui attril>ue les Morlaques au comte 
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de Beniiicasa n’est pas flatteuse pour madame la com¬ 
tesse des Ursins, qui a signé ce livre de ses initiales, 
et qui, dans un feuillet gravé ajouté a mon exem¬ 
plaire, s’est même entièrement dévoilée. En voici 
le contenu : « A Catherine II, impératrice de 
i{ TOUTES LES RüSSiES. J. Wjiine, comtesse des 
(f Ursins et Rosemberg. Suhlimi feriam sidéra 
(f veriice. Hor. 22 janvier iy88. » Cette femme dis¬ 
tinguée, dont le souvenir n’est pas efïàcé au nord 
de ritalie, devoit être à l’abiû d’une pareille sup¬ 
position. Elle a produit d’autres ouvrages sans le 
secours du comte de Benincasa, et peut ti’ès bien 
être auteur de celui-ci, qui porte partout le sceau 
du talent et de l’imagination d’une femme, 

« 11 n’offre rien de bien neuf », disent les mêmes 
écrivains, pour lesquels on connoît sur tout 
autre point ma sincère déférence. Ce livre, qui 
n’offre rien de bien neuf, est le tableau le plus 
pkpiant et le plus vrai des mœurs les plus origi¬ 
nales de l’Europe, et j’ose dire qu’il n’existe rien 
d’aussi complet en aucune langue sur cette matière. 
« La suite naturelle des événemens dans une 
(( famille Morlaque, dit l’auteur, va nous mettre 
(f au fait des mœurs et des usages de la nation, 
« d’une manière plus sensible que la relation 
(( froide et méthodique d’un voyageur. On n a pas 
(f cru avoir besoin de recourir au l’omanesque ou 
« au merveilleux. Les faits sont vrais, et les détails 
« nationaux fidèlement exposés. Mœurs, habi- 
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« tude^, pi'éjugés, caractères , circonstances locales, 
tout résultera des événemens et des personnages 
« memes mis en action. C’est peut-être la plus 
« agréable façon de donner l’idée juste d’un peuple 
« qui pense, parle et agit d’une manière différente 
(f de la nôtre. » Ce peu de lignes contiennent tout 
le plan de l’ouTrage, et, si je ne me trompe, elles 
donnent une idée satisfaisante de son intérêt, car les 
Morlaques ont des moeurs aussi traucbées, aussi 
singidières, aussi pittoresques, si l’on peut s’ex¬ 
primer ainsi, et cependant mille fois moins con¬ 
nues cme celles de ces peuples sauvages de la mer 
du Sud, dont l’histoire jette un attrait si vif sur 
les Voyages de Cook ^ et de ces Natchez de l’Amé¬ 
rique, dont M. de Chateaubriand nous a si poéti¬ 
quement retracé les usages. Avant madame de 
Wynne, personne n’avoit donné à la langue fran- 
coise des renseignemens développés sur cette inté¬ 
ressante nation, et l’extrême rareté de son livre 
n’a pas permis qu’ils devinssent très populaires. Il 
seroit donc difficile de ne pas les trouver neufs. 
Jusqu’à elle, on ne connoissoit que l’abbé Fortis 
fmi se fût occupé avec un peu de détails des habi- 
tans de la Dalmatie, et de cette poésie d’insti¬ 
tutions et de croyances cpii les distingue aujour¬ 
d’hui entre toutes les races européennes; aussi, 
dans un temps où l’ouvrage de madame de Wynne 
ne m’étoit connu cpie par son titre, je me per¬ 
mis d’en parler, avec toutes les réserves d’imc 
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conjecture modeste, comme de la paraphrase un 
peu étendue d un chapitre du Viaggio in Dal- 
mazia, et ma témérité fut aigrement relevée par 
un savant bibliographe qui voulut bien apprendre 
h lunivers crue ce livre étoit tout bonnement 
un roman. On vient de voir cpie mon illustre cri- 
ticpie s’éloignoit pour le moins autant que moi 
de la vérité, et madame de Wynne, qui me 
paroît avoir toutes les qualités suffisantes pour dé¬ 
cider entre nous deux, semble s’être appliquée à 
éclaircir cette difficulté en terminant sa préface, 
(f Les circonstances singulières d’un fait tragique 
H arrivé parmi des Morlnques a ^nise il y a 
«quelques années, excitèrent, dit-elle, de 1 in- 
« térêt et de la curiosité sur cette nation si peu 
« connue. Les informations de plusieurs parmi 
« ceux que les emplois publics ou les affaires pav- 
« ticulières ont fait demeurer dans cette contrée ; 
« quelques conversations avec les Esçlavons clés 
« contrées 'voisines; la lectui’c du péri d’anciens 
« écrivains sur ce sujet; et celle d^un excellent 
moderne, M. l’abbé Fortis, dans son \oyage 
« en Dalmatie, ont été les sources oà Von a 
« pulsé, « 11 est évident d’après cela que je n’étois 
pas tombé dans une eri’eur trop grossière : et xoilà 
justement comme on écrit Vhistoire et la biblio- 
gi’aphie. 

Il ne me reste plus à paider que du style des 
lies, cpie la Biographie dit mal écriÈs. 
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J’avoue que je ne serois pas étonné qu une dame 
étrangère qui a bien voulu prendre notre langue 
pour intei'prète de ses pensées, ne se fût pas ac- 
fpiittée de cette tâche avec la coiTection et Télé- 
gance d’un écrivain de profession, et cette coii' 
sidération m’auroît peut-être assez disposé h. 
rindulgence pour que je dissimulasse volontiers 
une partie des outrages que son inexpérience auroit 
faits à la grammaire, si j’avois été appelé à juger 
son livre. Je n’aurois donc osé déclarer qu il étoit 
mal écrit, qu’après m’être bien assuré qu’il ne 
méritoit réellement aucune pitié. Il s’en faut de 
beaucoup que les Morlaqiies justifient une pareille 
rigueur. Ce livre n’est sans doute pas exempt de 
cette simplicité souvent un peu triviale, et de cette 
pompe souvent un peu affectée, qu’il est si difficile 
d’éviter dans la prose poétique, surtout quand on 
emploie une langue dont on ne possède pas toutes 
les ressources; mais ces défauts ne sont pas telle¬ 
ment dominans, qu’on ne puisse lire l’ouvcage 
avec beaucoup de plaisir. Les morceaux de poésie 
esclavonne sont généralement bien choisis, et le 
style de la traduction a quelque chose de la naïveté, 
du nerf et de la couleur de l’original. Il seroit à 
souhaiter que nous eussions de tous les pays qui 
peuvent nous intéresser par l’originalité de leurs 
moeurs, et fournir à nos muses fatiguées de nou¬ 
velles inspirations, des tableaux aussi fidèles et 
aussi agréables; et je pense qu’on seroit moins 
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fondé à reprocher leurs folies aux bibliomanes, si 
elles n’avoient jamais pour objet des livres plus 
méprisables que celui dont il est question ici. 

J’approuve assez la coutume du au eux bibliothé¬ 
caire Du Verdier, cpii annonçoit rarement un livre 
remarquable sans en rapporter de longs extraits. 
C’est en effet la manière la plus sûre et la plus 
naturelle de faire connoître l’auteur dont on parle ; 
mais ce luxe de citations siéroit mal dans des 
notices aussi superficielles que les miennes, et si je 
copie, avant de terminer cet article, une des pièces 
de poésie esclavonne recueillies par la comtesse des 
Ürsins, c’est que cette illustration me fournit le 
double avantage de répondre à ce reproche de 
mauA^ais style qu’on lui a injustement adressé, et 
de varier un peu l’aride monotonie de ces discus¬ 
sions de dates et de noms, dans lesquelles je ne 
puis me dispenser d’entraîner a tout moment le 
lecteur. Ce petit poëme est l’hymne de mort chanté 
aux funérailles d’un ancien chef slave, le Stariscina 
de Rostar. 

(( Qui nous guidera encore sur les frontières des 
c< Turcs, pour leur enleA'er le bétail ? 

« Qui jugera des meilleurs coups et donnera le 
(( prix au bras le plus robuste ? 

« Qui mènera l’épouse à l’époux avec pompe et 
<( joie, si notre chef est mort ? 

K Qui nous éclairera de ses conseils, comme 

i3 
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i< notre père, dont la prudence égaloit la clarté des 
« flambeaux qui dissipent les ténèbres? 

« Que t’avons-nous fait, Maman, pour crue tu 
(f nous quittes? Nous t/aimions, nous obéissions 
« toujours à tes ordres, 6 brave Stariscina! 

U Mes frères, il nous écoute, il nous entend ; 
U nos voix descendent jusqu’à lui, mais la sienne 
<i( ne peut plus monter juscpi’à nous, a 

Il y a là cette poésie de sentiment dont on 
retrouve des traces chez tous les peuples primi¬ 
tifs , et cpai rappelle les chants des Ma décasses 
comme ceux des Scandinaves, parce qu elle a son 
type universel dans le coeur humain et dans la 
nature, il est d’un excellent goût de traduire de 
pareilles choses avec une extrême simplicité, parce 
qu’ici le mérite de rexpression n’est rien, ou 
plutôt parce qu’il y résulte d’une vérité naïve et 
tout-à-fait dépouillée d’ornemens. Un écrivain qui 
s’amuseroit à mettre du beau style sur ces pensées 
de la douleur, prouveroit admirablement cni’il ne 
les a pas comprises, et voilà tout. 
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X X 1 V. 

Apologie pour Gabriel INaudé contre une accusation irréfléchie, 
injustement perpétuée par les bibliographes. — Des vrais motifs 
de Gabriel IVaudé dans ses Théories du Pouvoir absolu. 


^ ^ Considérations politiques sur les Coups d*Êtat , par G. 

P. (Gabriel Naudé Parisien). A Roître ^ (à Paris,) 
f , /"/L; A ‘1 

^ Ÿ ibig, m- 4 -; rouge, ^ ,- 

\p Édition dite originale, très rare, 

Science des Princes, ou Considérations politiques sur les 
Coups d’Etat , par Gabriel Naudé Parisien^ a^^ecquc les 
Réjlexions historiques^ morales, chrétiennes et politiques de 
L. D. M. (Louis Du May,) etc. (Strasbourg,) lÔ-jS, in-8. j 
V. fauve. ^• 

Bel exemplaire du comte d^Hoym. Il s’est élevé à 26 fir, 
à sa vente, où la fameuse édition dite originale ii’a etc payée 
que 1 3 fr. 4 '. 2^/- ' 

Considérations politiques sur les Coups d’Etat,/J< îr 

Naudé Parisien. Sur la coque de Rome, (îîollande, Eîze- 
vir,) à la Sphère, i66n, in-12. 9 . f, et 344 Iduvc, 

rel, par Chaumont. . -, 

Très joli exemplaire. ^ 




JŸ A. ^£d y 


C. 





Il semble qu'il ne reste rien k dire sur les Consi¬ 
dérations politiques de Naudé. Où n’a-t-oii pas lu 
C[ue ces Considérations politiques sur les coups 
d’Etat J que la préface aiiuouce comme n'ayautété 
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tirées qu’à douze exemplaires, l’a voient été réelle¬ 
ment à trente ou à cent ? Rapportons là-dessus les 
propres paroles de Colomiez, que tous nos biblio¬ 
graphes ont suivi : a J’aj appris du Père Jacob que 
i( le livre intitulé : Considérations politiques sur 
(f les coups d’Estât, estoit de Gabr. Naudé, qui le 
« fit par le commandement de M. d’Émery, sur- 
« intendant des finances, et non pas par celuy du 
f< cardinal de Bagny, qui estoit mort ; à qui il parle 
« néantmoins de temps en temps dans l’ouvrage 
f( pour se mieux cacher. Il faut aussi remarquer 
« qu’au lieu que , dans la préface au lecteur, il est 
« dit qu il n’y a qu’une douzaine d’exemplaires de 
i( ce livre, il y en a eu plus d’une centaine. » Nous 
examinerons tout à l’heure ce qu’il y a de vrai 
dans ce verbiage. A le prendre au pied de la lettre, 
voilà certainement un mensonge d’une grande im¬ 
pudence de la part de ce Gabriel Naudé, si expert 
en bibliographie, si habile à démêler les superche¬ 
ries des auteurs et des libi'aires, et qui devoit si 
bien savoir par expérience (pie cette espèce de 
fraude, indigne d’ailleurs d’un homme de lettres, 
ne manquoit jamais d’être reconnue tôt ou tard. 
Mais est-il bien sûi\<pi’il l’ait commise, et n’y 
auroit-il pas moyen de concilier l’assertion étoiudie 
de Colomiez av^ec la réputation de bonne foi dont 
jouit Gabriel Naudé ? D’abord, il est à remarcpier 
que l’édition des Considérations^ que l’on tient 
pour Voriginale, a été imprimée à Paris, et non 
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pas à Rome; et ce seroit déjà une gi’ande présomp¬ 
tion en faveur de l’auteur^ qui n^a pu surveiller les 
détails de cette publication , puisqu’il étoit à Rome 
dès l’année 1651, qu’il y étoit encore en 1640, 
épocrue où il y faisoit imprimer son Instauraiio 
Tahiâarii niajoris Ternpli Reatinii^ et cp-i’il n’en 
est revenu qu’en 1 642 pour prendre le soin de la 
bibliothèque du cardinal de Richelieu, qui mourut 
la meme année* Mais pourquoi Naudé, qui, en sa 
qualité de bibliothécaire du cardinal Bagni^ avoit à 
sa disposition toutes les presses de l’Italie^ auroit-il 


l’ecouru à celles de Paris pour l’impression d’un 
livre uniquement destiné à l’usage du cardinal, et 
qui n’a voit d’autre objet que de lui épargner la 
dilïiculté de la lecture dans une copie manuscrite? 
On conviendra que cela n’est point présumable; 
aussi cela n’est-il point, et il suffit de lire, pour 


s’en assurer, ce que dit là-dessus Oui-Patin, con¬ 
temporain, condisciple et confrère de Naudé. u Les 
« Considérations politiques sur les coups d’Etat 
« furent impidmées à Rome, en janvier i 65 g, in- 4 * 
« en 28 feuillets, duquel livre ne furent tirés que 
U douze exemplaires, l’impression n’en ayant été 
« faite que pour en faciliter la lecture au cai’dinal 
« Bagni, patron de Naudé, et pour cpii il l’avoit 
i( composé* )) Patiniana y p* 111 . Observez que ce 
renseignement a tonte la précision désirable, puis¬ 
qu’il détermine, et le lieu de l’impression, et sou 
époque positive, et jus({u’au nombre des feuillets 
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de ce mince volume. Or, il ne convient en rien 
à rédition dite originale, cpii, premièrement, n’a 
point été imprimée à Rome, mais à Paris ; qui > 
secondement ^ n’a pas dû être imprimée en janvier, 
parce qu’en aucun temps on n’a imprimé trente 
feuilles en trente jours, surtout loin des yeux de 
l’auteur ; qui, troisièmement, ne se compose pas de 
vingt-huit feuillets, mais de trois feuillets et deux 
cent vingt-deux pages, ou cent quatorze feuillets, 
ce qui est extrêmement différent. Ajoutez à cela 
que Colomiez se trompe grossièrement quand il 
dit que le cardinal Bagni étoit mort en janvier 
1659, puiscpi’il est prouvé par les témoignages les 
plus irrécusables que sa mort n’arriva que le 
24 juillet 1641 ; mais il auroit paru trop extraordb 
naire que Naudé s’adressât au cardinal Bagni, vivant, 
dans un livre imprimé par ordre de M. d’Émery. 
Quant à la supposition fjue fait Colomiez que 
Naudé, dans un livre précédé des initiales qu’il 
attachoit ordinairement à ses ouvrages, s’adressoit 
au cardinal Bagni, dont il étoit bibliothécaire, avec 
l’intention de se mieux cacher^ c’est autre chose 
cp’un mensonge ; c’est une niaiserie. 

Il failoit dire, pour approcher de la vérité, si 
ce n’cst pour la rencontrer tout-à-fait, que les 
Considérations politiques avoient été d’abord im¬ 
primées à Rome, en 28 feuillets in- 4 -, au nombre 
de douze exemplaires, dont aucun n’a jusfju’ici 
passé dans les ventes publiques j qu’un de ces 
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exemplaires étant tombé, a Paris , entre les mains 
de M* d’Émery ou de tout autre, cet amateur 
s’avisa d’en donner sur-le-champ une réimpres¬ 
sion 5 avec la permission de Naudé ; que celui-ci y 
consentit, et fournit même des augmentations très 
considérables, qui portèrent le volume exigu de 
l’édition de Rome au point où nous le possédons 
aujourd’hui, genre d’intercalation extrêmement 
facile dans la méthode de travail de Naudé, qui 
jetoit aussi facilement que Montaigne, au milieu 
de ses chapitres, des parenthèses plus longues que 
ses chapitres eux-mêmes; qu’on tira nécessairement 
cette l’éimpression a petit nombre, c est-a-dii^e a 
trente exemplaires, comme le disent la plupai't des 
bibliographes, ou k cent, comme le dit Colomiez, 
la matière qui est traitée dans les Considérations 
politiques étant fort suspecte de sa nature, et les 
opinions connues de Naudé ne lui prêtant pas une 
recommandation très imposante ; qu’on laissa sub¬ 
sister, par inadvertance ou par spéculation, la 
petite préface de l’édition de Rome, sans s attacher 
plus scrupuleusement k représenter cette édition 
dans le nombre des exemplaires que dans l’étendue 
de l’ouvrage; et par conséquent, que cette édition 
dite originale est seulement la seconde : d où il 

O 

résulte que Naudé n’a trompe personne, et que 
tous les bibliographes se sont trompés. Au reste, 
ce malhem’eux sujet leur est si funeste , que 
M. Renouard, qui n’a pas l’édition de 1659, et 
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qui place au premier ratig 1 édition de 1675 , donc 
il est possesseur, tombe lui “meme dans une sin¬ 
gulière méprise, en comptant au nombre des avan¬ 
tages de cette dernière la beauté de son exécution 
typographique. « Elle est beaucoup plus ample, 
dit-il, et mieux imprimée. » Si l’on peut dire (ui’une 
édition est plus ample quand il n"y a pas un mot 
ajouté au texte de l’auteur, je veux bien avouer 
que celle-ci a ce mérite, car les notes de Louis 
Du May sont d’nue ampleur incontestable. Quant à 
l’autre point, je me contenterai de dire que l’édi¬ 
tion de 1639 certainement un des livres les 
mieux executes qui soient sortis des pi’csses pari¬ 
siennes dans la première moitié du dix-septième 
siècle, et que celle de 1675 est pour le papier, les 
caractères et tout le matériel du volume, ce que 
les presses d’Allemagne ont produit de plus grossier 
depuis Guttemberg, 

Jamais auteur n’a été jugé plus diversement que 
]Naudë. Plusieurs écrivains de son temps le pré¬ 
sentent comme un homme d’un esprit libre et 
même téméraire, (pii penchoit secrètement pour 
la l’éforme, et qui adoptoit volontiers toutes les 
nouveautés hardies^ d’autres, en plus m^and nom- 
bre, le peignent comme esclave du caprice des 
grands, toujours prêt à flatter leurs préjugés et 
a colorer leurs crimes de prétextes spécieux, et 
il est vrai (pie les Considérations poLiticjues prê¬ 
tent singulièrement à ce reproche. On n’en dit rien 
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de trop dans la Bibliothèque anglaise, quand on 
s’exprime ainsi à leur sujet : « Les Considérations 
(( politiques sur les coups d’Etat renferment tout 
(f ce (pie l’on peut concevoir de plus infernales 
t( maximes; et comment y sont-elles débitées? 
H comme des lois, comme des préceptes, comme 
(< le fin et l’essentiel du ministère et de l’art de 
n régner. On ne sàuroit dire du Parisien ce qu’on 
« a pu dire du Florentin, qu’il montre ce que les 
« princes font, et non ce (pi’ils doivent faire. Mal¬ 
te gré tout cela, Naudé passe pour un auteur sans 
(( conséquence; et si vous dites un mot de Machia- 
(< vel sans crier d Vinfâme et ci Vathée^ vous courez 
risque de vous perdre d’honneur, Cependant, 
j’avoue qu’il m’en coûteroit beaucoup de penser 
que Naudé, cpii a fait profession en plusieurs en¬ 
droits d’idées libérales et généreuses, ait pu se 
souiller, sans cpielcpie motif secret, d’une aussi 
honteuse abnégation de ses sentimens. Si 1 on veut 
réfléchir k la position de l’écrivain, k celle même 
de tout écrivain qui osoit aborder en ce temps-la 
de pareilles questions, on conviendra qu’il n y 
avoit guère moyen de mettre k découvert 1 horreur 
du despotisme et la détestable cruauté de ses sup¬ 
pôts , (|u’en paroissant entrer dans leurs vues pour 
acquérir le droit de les faire connoitre a tout le 
monde. C’étoit une sorte de complicité sans doute, 
mais c’éloit celle du complice révélateur qui sauve 
la société en lui confessant le crime dont il a par- 
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tagé Taffreuse responsabilité, et cpii y de coupable 
cpi’il étoit, prend place parmi les bienfaiteurs du 
geni’e humain. H y a long-temps qu^on est persuadé 
que Machiavel n’a pas eu d’autre intention en écri¬ 
vant son fameux Traité du Prince (i); et Frédéric- 
le-Grand se seroit détrompé de sa ridicule erreur 
sur cet écrivain , s’il avoit lu ces judicieuses paroles 
de Wicquefort, dans son Traité de CAmbassadeur : 
« Je ne prétends pas faire l’apologie de ce politique 
« llorentin, et j’avoue qu’il y a des passages qui ne 


(c sont pas fort orthodoxes ; mais je soutiens aussi 
« qu’il y en a qui peuvent soulfrir une explication 
« plus favorable que celle que le pédantisme lear 
(( donne ordinairement. Il faut supposer qu’il dit 
<( prestpie partout ce que les princes font, et non 
(( ce qu’ils devroient faire ; et s’il y mêle quekme- 
fois des maximes cpi semblent être incompatibles 
(( avec les règles de la religion chrétienne, c’est 
U pour faire voir comment les tyrans et les usur¬ 
es pateurs eu usent, et non comment les princes 
« légitimes en doivent user. » Je conviens qu’il est 
impossible de parler d’une manière plus positive 
<[ue jNaudé, et que rien dans ses exécrables théories 
ne sent l’ironie républicaine- Son apologie de la 


( ^ ' I Opéré dt Nicolo Mackiaveili ^ ïODO, in-4.; vélin 

d’Italie. ^ y f'JJ — 


Très bel exemplaire. 

Il y a cinq éditions sous la même date 


colle-ci est une des 


bonnes; c’est le n" 2 de celles indiquées par M. Gamba. 
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Saint-Barthélemy est en particulier d une candeur 
de férocité, si Von peut s’exprimer ainsi, tpi étonne 
et qui révolte ; mais comment parler de la Saint- 
Barthélemy devant la cour de Rome, instigatrice 
de cet horrible forfait, et en révéler les prétextes 
et les causes sans feindre de 1 approuver? Je persiste 
à regarder les Considérations politiques comme un 
livre écrit dans l’intérêt des peuples ; et cette opi- 
iiion est assez bien fondée, s il n en est point, 
comme je le pense, qui soit plus propre à foire 

détester les tyrans. 
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XXV. 


T)e quelques Éditions curieuses du Télcniaquc, et des particu 

larités qui les distinguent. 


Suite du quatrième Livre de l’Odyssée d’Ho-mère , ou 


Aventures de Télémaque, fils d’Ulysse. A Paris, diez 
la venue de Claude Barbin, 1699, avec privilège du Roy, 


in-i2. 4 L et 208 pages j mar. rouge, doublé de lubis, rel. 
par Simier, T- 


Voici la fameuse édition du fragment du Télé¬ 
maque dont r impression fut interrompue, comme 
on sait, a la 200“ page, mais pour bien peu de 
temps, puisque l’ouvrage tout entier parut dans 
rannée. Le feuillet du titre cpie j’ai copié est le 
second* Le premier porte simplement /es Adeii- 
lares de Telérnaqaey fils d^Ulysse; le 5 “ contient 
un avis intitulé le Libraire au Lecteur^ qui ne 
parle que des fautes de typographie, occasionnées 
par une copie peu correcte et très mal écrite, ce 
qui prouve assez que cette copie n’étoit pas de la 
main de Fénelon, si propre et si soigneux dans ses. 
transcriptions, et ce qui me porte à penser que la 
suspension de cette édition vicieuse pourvoit bien 
être du fait de Fénelon lui-même. Le verso de ce 
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5‘' feuillet est employé a VErrata;, et rectifie neuf 
fautes grossières, dont la dernière se trouve à la 
page 94. 11 paroît cpae le correcteur n’est pas allé 
plus loin, car il n’auroit pas eu de peine à en 
découvrir d’autres. Le 4 ^ feuillet est rempli au 
recto seulement par le privilège. On sait que cette 
édition originale se distingue par une faute d’im¬ 
pression qui se continue jusqu a la page 120, et 
qui consiste dans la ridicule orthographe du mot 
Odicée pour Odyssée au titre courant. Il est inu¬ 
tile d’ajouter qu’elle n’est point divisée en livres, 
et finit a ces mots : il marche eri clictncelarit dos 
la DÜley en demandant son fils. Ce fragment est 
aujourd’hui bien connu des amateurs, qui en ont 
depuis tpiehjues années dérobé a l oubli sept a huit 
exemplaires. Celui de M. Desjoberts s est vendu 

5 i fr. 5 o cent. 

Je n’ai pas non plus l’intention d’apprendre à 
qui que ce soit que ce fragment fut subitement 
réimprimé par Adrian Moetjens, dans le même 
nombre de pages ; seulement les préliminaires se 
bornent à deux feuillets, celui du titre, et un avis 
intitulé le Lihrare (sic) au Lecteur ^ qui n est pas 
le meme que celui de Barbin, et où Fenelon est 
nommé. Moetjens a pris la peine de corriger la 
plupart des fautes signalées dans VErrata de Bar¬ 
bin , mais il y en a ajouté une foule d autres, et il a 
laissé subsister du commencement a la fin la plus 
grossière de toutes. On y lit partout, si ce n est au 
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frontispice : Suite de FOdicée ÆHomère, €e petit 
volume n’est guère moins rare cpie l’oidginal, parce 
qu’il est tombé, par le fait de la publication du 
1 . élémaque complet, au nombre des bouquins les 
plus inutiles, mais il mérite d’étrc recueilli dans 
une bibliothécpie curieuse, où l’on s’attache à 
réunir les éditions originales de nos classiques, 
genre de collection encore peu a la mode, et qui 
fixera tôt ou tard l’attention des amateurs les plus 
délicats. Qui pourroit dédaigner ces titres de notre 
gloire littéraire, dont les moindres variantes, ines¬ 
timables aux yeux du goût, révèlent les secrets les 
plus intéressa ns de la composition, et les dévelop- 
pemens du génie, éclairé par l’expérience et mûri 
par le temps? J’en possède quekpies uns que je 
compte au nombre de mes trésors les plus pré¬ 
cieux. (i) 


[i) Lettres e'crites à un Provincial, (par Pascal.) Paris, jan- 

vier i 656 , — aS janvier lÔJy, et autres pièces; in- 4 ' cuir àe 
Russie. ^ 

Édition originale. Très rare. ry 

'—■ Réjlexions ou Sentences et Maximes morales, ( par le duc 
de La Rochefoucauld.) Paris, JBarbin, i 665 , in-12. ; v. fauve. 
Édition originale. Très rare. 

— Les Caractères de 'Pheophraste, traduits du grec avec les 
Caracièj'cs ou les Mœurs de ce siècle, (par La Bruyère.) Paris, 
Michallei, 1688, in-12. ,j/. 

Edition originate. Très rare. 

—" Satires du sieur Paris, Leonard, 1666, in-ïa,, 6 f, 

y conipris le frontispice gravé, et yi page.s. 

Édition originale. Tî’ès rare, 
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Une curiosité beaucoup plus rebattue cpic celle- 
là, c’est le fameux Télémaque imprimé sous le 
nom dTIofliout en i y 19, et sous celui de Wetstein 
en 1726 (i), et cpii contient sous la forme de notes 
mie interprétation satiricpc des passages les plus 
iniiocens de l’auteur. Il n’est personne qui n’ait 
lu cette clef, et qui ne sache fort bien tpie si Féne¬ 
lon a réellement pensé, comme cela est probable, 
à (pielques allusions pleines de mesure et de goût 
mii ctoient d’ailleurs inévitables dans son sujet, le 
commentateur, ou plutôt le libelliste qui s’est 
chargé si elfrontément de traduire sa pensée, étok 
bien loin d’en avoir le secret \ cependant, puisque 
le savant M. Barbier a cru devoir attacher quelque 
importance à la petite découverte que j’ai faite 
d’une édition singulière de ces remarques, je ne la 
passerai pas entièrement sous silence, et je m’en 
ferois d’autant plus scrupule, cpie M. Barbier a 
précisément oublié d’en tirer la seule induction 
vraiment curieuse que la rarissime édition de 
Londres (2) pût fournir sur rimpertinent annota¬ 
teur de Fénelon. On a voit toujours cru, sur la foi 
de Bi'uys, que l’éditeur de 1719 étoit Henri-Phi- 


(i) hts Aventures de Télémaque, fils d‘Ulysse, avec des Re- !•) 
marques, etc. Amsterdam^ les Wetsteins, in-12. Vélin de 


Hollande. 


‘J- 






A 


y 


y. 


( 2 } mîmes ÂMeiilurcs de Téiônaciue^ etc. hoïulres^ 

‘X vol. in-itï. ; mar. vert, doublé de tabis^^el. par Yogei.^ ^ 
Édition très rare. V. ^ 
























2 o8 éditions curieuses du Télémaque. 

lippe de Limiers, éci'ivain d’ailleurs fort capable de 
cette hostilité sans courage contre un roi mort: 
mais notre édition de Londres, que Ton connoît 
pour une nouvelle publication à titre postiche 
d une édition datée de 1719, comme la première 
des deux éditions d’Amsterdam, est évidemment 
l’originale, contrefaite en Hollande dans la même 



ioire au duc de Grlocesier^ signée par Jean-Armand 
Du Bourdieu, qui étoit, sous tous les rapports, 
aussi propre que Limiers à composer les remarques 
^tiriques du Télémaque. Tout ce qu’on pourroit 
supposer, c’est que Limiers, qui étoit alors en 
Hollande, a présidé à la contrefaçon, et cet hon¬ 
neur ne vaut véidtablement pas la peine d eti’e 
revendiqué. 

L’édition de Londres ne l’emporte pas moins en 
beauté qu’en rareté sur les éditions d’Amsterdam, 
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XXVI. 


De l’Onéiroci'itie, des Songes, et de quelques ouvrages qui 

en traitent. 


L’Art de se rendre Heureux par les Songes , cesl-à-dire en 
se procurant telle espèce de songe que Von puisse désirer, 
conformément à ses inclinations, Francfort et Leij)sic, 
in-8. ; V. fauve. 







Il m’est impossible de dire sim quels renseigiie- 
meiis ce singulier ouvrage a été attribué au fameux 
Benjamin Francklin, circonstance qui n’a pas peu 
contribué à augmenter dans les ventes le prix du 
petit nombre d’exemplaires qui y ont paru. Elle 
résulte d’ailleurs d’une tradition purement orale, 
et qu’aucun bibliographe n’a recueillie à ma con- 
noissance, car M. Barbier ne fait pas même men¬ 


tion du livre, qui est à la vérité fort rare. On n’ose- 
roit prononcer non plus bien positivement sur la 
question de savoir s’il faut le regarder comme une 
spéculation adroite sur la crédulité des malheureux 


qui éprouvent le besoin, si commun sur la terre, 
d’embellir leur sommeil par des illusions que la 
vie leur refuse, ou comme un simple jeu d imagi¬ 
nation. Quoi qu’il en soit, on ne peut disconvenir 
que l’auteur s’est montré habile à tromper les 
autres, ou a s’abuser soi-même. La partie histo¬ 


rique ou l’exposition de son étrange système est 
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écrite sans grâces et sans correction, mais avec une 
sorte d’attrait qui tient de T intérêt du roman, et 
je ne serois pas étonné que ses recettes eussent 
coûté Lien des frais d’essai aux sceptiques mêmes 
qui seroient le plus honteux d’avouer qu’ils leur 
ont accordé la moindre confiance. La finesse de 
leur composition consiste seulement, comme celle 
de la plupart des secrets pareils qu’on trouve dans 
le grand Albert et les autres magiciens de cette 
force, a faire entrer dans la combinaison des ma¬ 
tières qui doivent y concourir, ou au moins dans 
leur manipulation, vuie impossibilité invincible 
cmi, au premier abord, n’olFre cependant rien de 
bien effrayant à l’esprit, mais dont on ne viendroit 
pas plus a bout, en dernière analyse, cpie de la 
fmadrature du cercle ou de la pierre philosophale. 
C’est ainsi qu’il n’y a rien d’aussi aisé que de se 
procui’er l’herbe cpii ouvre toutes les serrures et 
qui coupe toutes les chaînes, une fois (pi’on a 
découvert un nid de pie noire. Malheureusement, 
il n’y a point de pie noire. 

Je ne prétends pas établir par là que la science 
dont cet ouvrage traite, soit tout-à-fait inaccessible 
à l’esprit d’investigation de l’homme. Il n’est per¬ 
sonne au contraire qui n’ait remarqué que le som¬ 
meil ramenoit souvent certains songes familiers 
dont l’habitude ne peut guère s’attribuer (pi’à 
quekpies particularités de la vie hygiénique ; et des 
personnages d’un caractère très sérieux m’ont as¬ 
suré cp.i’ils avoient observé sur eux-mêmes que le 
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choix (le leurs alimens influoit beaucotip sur la 
nature de leurs rêves, de manière qu’ils ètoienth 
peu près maîtres de les l’cndre plus ou moins 
agi’éahles. Les enfans croient «pie Tusagc de la 
cannelle donne des soni^es heureux, et j’ai retrouvé 
dans les prisons cette espèce de superstition cnie 
j’avois laissée dans le collège. Il est vrai de dire au 
reste que toutes les hypothèses qui appartiennent 
à cette grande et curieuse théorie des songes, sont 
prescpie neuves encore, qu’elles n’ont jamais été 
considérées d’une manière philosophique, et cpxe 
ce n’est ni dans Belot (i), ni dans l’arabe Apo- 
mazar (2), ni dans le grec Artémidore ( 5 ) tnx’il 
faut en chercher une solntion satisfaisante. Il 
seroit peut*être important d’examiner c[uel rôle 
ces illusions de la nuit ont joué dans nos ci'oyances, 
dans nos erreurs, dans nos passions, dans nos 
crimes ; et je suis persuadé cpi’une honne physio¬ 
logie du sommeil auroit par exemple épargné de 


(i) hcs OEuvres de M. Jean Belot ^ curé de Milmoni^ contenant 
la Cfiiromance, Physionomie, l’Art de Mémoire, Traité des 
Dioinations, Augures ci Songes, etc. Rouen, Amioi, r688, iii-T2. ; 

V. brun. 

lion exempiaire d’nn livre^u’on ne trouve.^pr^sqne jamais bien 
conserve.P' ' 

{'?.) Apomazar, des Significations et Evénemens des Songes, 'tft 

Paris, Denis Duval, ï58t, in-8.; msr. vert dn Levant, rel. par 

# 

radeioup. 

Exemplaire de Mirabeau. 4o ,— /* - 

Artemidori et Achmetis Oncirocriiica., etc., gr. et lai. cum 
noüs Nie. Bigaldf. Parisiis, i6o5, petit in-4.; cuir de Russie, 

■rel, par Ginain. 
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sanglantes méprises à la justice. Les inductions ne 
manquent pas pour prouver que certaines des plus 
épouvantables aberrations de l’homme, la sorcel¬ 
lerie, la 1 jcanthropie, le vampirisme, sont des 
maladies de l’homme endormi, comme le somnam¬ 
bulisme et le cauchemar. 11 est déplorable que de 
pareilles questions restent en proie aux folies des 
onéiromanciens et des charlatans, et qu’on ne les 
trouve qu’indicp.iées comme par hasard dans les 
livres où on les chercheroit le moins. S’il est vrai 
de dire cependant que le consentement universel 
des peuples soit un témoignage de la vérité, peu 
de systèmes d’idées méritent un plus sérieux exa¬ 
men que celui qui se rapporte à la connoissance 
des songes, car je ne crains pas d’avancer que cette 
notion n’est guère moins répandue que celle de 
l’immortalité de l’âme. On en trouvera des 
exemples partout, et les temps de la philosophie 
sont d’accord sur ce point avec ceux de la religion. 
Les rêves de Louis XIV (i) ont fait presque autant 
de bruit que ceux de Joseph et de Baltazar. 


(i) Remarques curieuses sur plusieurs Songes de quelques 
personnes de qualité, et spécialement de Louis XIV, Amsterdam, 
Jacques le Jeune, 1690^ iii-12.; mar. vert, rel, par Derome. 

Bel exemplaire. 

— Son^e de Louis XIV, du 22 aoust, jour de la prise de 
Meniii, Cologne, suwant la copie, sans date, (iyo6,) in-12.; 
mar. rouge , rel. par Simîer. ^ 

Exemplaire non rogné. 'ta 
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XXVII. 


Quelques graves erreurs en histoire naturelle, combattues depuis 
long-temps par les vrais savans. —Comment elles se sont éten¬ 
dues à tous les pays, et prolongées dans tous les âges. 
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Traité des Animavls aiant aisles , qui nuisent par leurs 
piqpeures ou morsures, auec les remedes. — Oallre plus 
une histoire de quelques mousches otipapillons non 'oulgaires 


l’ Q ‘ apparues Van \ 590, qiVon a estimé fort 'venimeuses; le tout 
- composé par Jean Baohin. Imprimé à Mont~Béliart, iSgS; 




Ul- 
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/- 


petit în-B. fig, ; mar. bleu, rel. par Simîer. 

Exemplaire de Secousse, avec sa signature. T'- ■^ 7 ' 

Ce livre, c[ui est extrémémeiit rare, surtout 
avec la figure, peut être regardé comme un des 
plus curieux monumens des progrès de l’observa¬ 
tion philosophique au seizième siècle. Une certaine 
espèce de papillons, que Bauhin décrit avec une 
grande exactitude, s’étant étrangement multipliée 
en l’année i Sqo , qui fut fort remarquable par ses 
chaleurs inaccoutumées, le peuple attribua géné¬ 
ralement à cet animal, qui avoit été fort rare, et 
par conséquent fort peu observé juscpi’alors, une 
îoule d’accidens dont il aui oit été facile de trouver 
ailleurs l’origine naturelle, s’il netob pas de l’es- 
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seiice (le Tesprit de l’homme de se saisir avidement 
des premières hypothèses qui s’ofFreiit à son esprit 
et de ne s’en départir qu’avec peine. Cette appari¬ 
tion ayant concouru avec une épizootie qui frappa 
une quantité considérable de bestiaux, on ne douta 
pas que ces bestiaux n’eussent été piqués par l’ai¬ 
guillon de ces mouches, c’est-a-dire par la trompe 
de ces papillons, bien que cet aiguillon soit cf trop 
mol, comme le remarque judicieusement le sage 
Bauliin, pour percer la peau du bestial ou de 
l’homme, n C’est cette question cpie Bauhin exa¬ 
mine avec un esprit de critkpie et une force de 
raisonnement qui feroient honneur aux observa¬ 
teurs d’un siècle plus perfectionné, et que Félix 
Platnei’, excellent médecin de Bâle, décide avec 
encore plus d’autorité dans une lettre dont Bauhin, 
son ami, a enrichi son excellent petit livre. La 
planche en taille-dou'ce qui accompagne ce volume, 
et dans laquelle cet insecte est représenté avec 
quelques autres de la même famille, offre le portrait 
fort ressemblant du sphynx du liseron de Geoffroy, 
innocent objet de ces ridicules inquiétudes du 
peuple et de ses superstitieuses cruautés. Tous ceux 
de ces malheureux papillons que l’on parvenoit à 
saisir étoient brûlés impitoyablement, comme des 
émissaires du mauvais esprit. J’ai remarcnié depuis, 
dans le même pays, que le sphynx du liseron^ cpii 
n’y est pas absolument rare en quelque année que 
ce soit, se montre effectivement en bien plus grand 
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î)i)mbre l\ la fin des années où la température a été 
très chaude, et qu'il j devient alors aussi vulgaire 
que les espèces les plus connues, surtout au coucher 
du soleil- J’ajouterai, au reste, comme une preuve 
assez curieuse de la persistance des préjugés popu¬ 
laires , que te bel insecte n’a pas perdu, depuis 
deux siècles et demi, sa mauvaise réputation, et 
que l’on croit encore h Montbéliard, comme au 
temps de Bauhin, que la trompe souple et mobile 
qu’il a reçue de la nature pour aspirer le nectar des 
fleurs, est pour les bestiaux un instrument d’em¬ 
poisonnement et de mort. Comme il n’j a point 
d’erreur si grossière qui n’ait son explication dans 
cpielque faux j^approchement d’idées, il faut avouer, 
à l’honneur de l’intelligence humaine, tpie cette 
méprise peut êti'e fondée sur le rapport qu on a 
remai’qué entre l’épocpie de l’apparition de ces 
insectes et celle du développement des maladies 
épizootiques; mais si l’on se rappelle ce que j ai 
remarqué ci-devant, que les années où le sphynx 
du liseron apparoissoit en grand nombre étoient 
précisément celles où le thermomètre s’étoit élevé 
et maintenu au plus haut degré, on comprendra 
facilement que les accidens des contagions pesti¬ 
lentielles se reproduisent comme simultanément 
avec ce phénomène, sans en être le résultat. Ce 
sont deux effets très divers et très independans 
d’une même cause. 

Le peuple nourrit dans tous les pays des préjugés 
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de la meme espèce contre des animaux très inno- 
cens, qu il poursuit avec cruauté, sans s’aviser 
qu’ils ont une destination utile dans l’ordi e de la 
nature, et à laquelle le bien-être même de l’homme 
est quelquefois intéressé. Je citerai, parmi ces es¬ 
pèces proscrites, le lézard vert, la^ plupart des 
couleuvres , et surtout cet orvet, si impuissant 
pour le mal et si essentiellement inofïènsif, dont le 
seul aspect cause des attaques de nerfs à une petite 
maîtresse. Il faut dire ici que ces préventions sont 
universelles, et que je n’ai vu aucun peuple cpii 
en fut exempt. En Dalmatie, où il y a beaucoup 
d’hommes éclairés, personne ne doute que le typhus 
contagieux qui désole souvent les belles campagnes 
de Narente, et qui en décime presque tous les ans 
la population, ne soit produit par le seul contact 
d’une mouche extrêmement vulgaire, qui porte 
des germes de mort partout où elle se repose. J’ai 
fait tous mes efforts pour reconnoître bien distinc¬ 
tement l’espèce de cette mouche sans pouvoir y 
parvenir, soit parce cpie les iiabitans ne sont pas 
exactement d’accord sur ses caractères, soit parce 
qu’ils attribuent indistinctement la même influence 
a beaucoup d’espèces différentes ; ainsi, on m’a 
indiqué tour à tour des culex^ des tipules y des 
diplolépeSy etc., c’est-à-dire des insectes qui n’ont 
pas même le caractère générique commun. Comme 
la contagion dont on la croit l’agent ne se commiu 
nique point par la pi([ùre, mais par l’attouchement, 
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on suppose cpi'elle résulte des sucs de <j[uelc[ues 
plantes vénéneuses dont ces petits animaux se 
nourrissent, et qu’elles déposent sur les corps aux¬ 
quels elles viennent s’attacher. Mais quel est cet 
arbre poison, ce mancenillier d’Europe, dont la 
funeste puissance ne se manifeste que par 1 inter¬ 
médiaire d’un petit insecte? N’est-il pas plus pro¬ 
bable que le développement de ces mouches, dont 
la larve habite probablement les mai’ais de Narente, 
favorisé dans les années de chaleur par la tempéra¬ 
ture qui dessèche leurs eaux, concourt nécessai¬ 
rement avec celui des exhalaisons méphitiques de 
ces marais, et que l’on prend encore ici un effet 
simultané pour une cause ? Ainsi, a supposer qu on 
dessèche jamais les marais de Narente, le typhus 
et les mouches disparoissant à la fois, le préjugé 
}’estera. 

Jean Bauhin est aussi auteur d une Histoire 


notable de la Rage des Loupsj advenue l an iSqo, 
imprimée a Montbéliart en iSqi, petit in-8. , et 
que je n’ai jamais eu le bonheur de trouver j elle 
n’est pas moins rare que le Traité des Animavls 
aians aisles. La planche presque introuvable de 
ce derniei' ouvrage est un gi'aiid feuillet plie, 
composé de deux parties réunies sur un onglet, et 
où sont représentées en 17 figures, sous les lettres 
A B C D, quatre espèces de sphynx vus dans tous 
les sens. La première est certainement, comme je 
fai dit J le sphynx du liseron; je suis porte à croire 
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que la seconde est le sphynx de la vigne y et la 
troisième le moro sphynx de Geolfroy. Mais Bauhiii 
n’a déci’it soigneusement que la première; et, 
quoicpie les porti’aits soient excellens pour le 
temps, il seroit difficile d’y reconnoître parfaite¬ 
ment des espèces dont la différence spécifique con¬ 
siste le plus souvent dans un caractère presque 
insaisissable à la vue. Cette gravure a cela de très 
curieux qii’elle contient, je crois, les premières 
figures passables d’insectes qui aient été données, 
le volume d’Aldrovande n’ayant paru que neuf ans 
après, en 1602. Platner dit toutefois, dans sa 
lettre, qu’il a l’image d’un tel papillon, « prins 
plusieurs ans y a, à Milan, taillée en cuiure et 
(( imprimée, avec une longue trompe, plusieurs 
« pieds, comme une beste horrible et dangereuse, 
(f et {ju’on tenoit pour un monstre. » Mais ce livre 
n’est point connu, et il est fâcheux que Platner ne 
l’ait pas cité. 
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XXVIII. 


Notice spéciale des Éditions de Longus, dites du Jîegent. 


J 


,hw„ 1 . Les Amours pastorales üe Daphnis et Chloé, écrites en 22r 
/ ///+ . , / 

' / grec par Longus, et traduites en françois par Amyot. Paris ^ 

chez les héritiers de Cramoisy', 1716, in-12. 

2. — Les Mêmes, édition du Régent, (Paris, Coustelier,) 17^8, ^ 

petit in-8. fig. br. Non rogné. 

/f/zA ^ J Exemplaire précieux du grand papier de rédition , et 
~ peut-être le seul de cette condition qui se soit conservé dans 

toutes ses marges. Il a été payé 101 fr. Mac-Carthy, et 
i 5 o fr. chez MM. De Bure. 


xf 


3. — Les Mêmes , (Paris, Coustelier, ) 1 7,31, petit in-8. ; mar. 97 


J 
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A 






citron à comparlimcns. i'/j 
Imprimé sur Vélin. 

Magnilique exemplaire, avec les figures de rédition de 
1718, premières épreuves. 

4 - — Les Mêmes. (Paris, Coustelier,) 174^? in- 8 . tiré de 
format in- 4 .; mar. bleu, rel. par Derome. 

Superbe exemplaire de M. de Cangé, éditeur de 17^8, 
ar'^ec une note estampillée qui annonce que les gravures 
sont premières espreufzes des estampes de S. ji, R. j et les 
épreuves en deux sens des petits pieds, tirées en mige. 

/Z’T-/ ^ ^ ^ 

Ce IWre est si connu cpi’il n^y a presque rien a 
en dire, sinon qu’il ne mérite sa réputation sous 
aucun rapport, car l’impression en est médiocre 
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DES ÉDITIOJSS DE LONGÜS. 

et les dessins plus que médiocres ; j’ai cependant 
numéroté les éditions pour rattacher à leur titre 
quelques observations bibliographiques qui ne sont 
pas partout. 

L’édition la plus rare et la plus désirable de cette 
traduction est certainement l’édition princeps de 
1559, que je n’ai jamais rencontrée. L’édition 
11° I n’est pas belle, et les ligures valent tout au 
plus celles du Régent, qui ont au moins le mérite 
d’étre joliment gravées. Il y a trois choses à y 
remarquer : 

i”. Que l’édition du Régent avoit paru dès 1714, 
coznme M. Brunet l’a judicieusement avancé, puis¬ 
qu’elle est indiquée, dans la préface de celle-ci, 
par ces paroles décisives des Préliminaires : « Une 
Cf histoire amoureuse dont le sujet a occupé, dans 
(f des momens de délassement, une main comme 
(f celle que le respect m’empêche de désigner. » Et 
en note : cf C’est par le même motif que l’on n’a 
(f pas fait graver les estampes de cette édition 
tf d’après les peintures que l’on désigne ici. » 

2”. Que l’éditeur a cru devoir y remplir une 
lacune qui existoit alors dans tous les manuscrits, 
lacune a laquelle on a depuis suppléé au moyen 
d’une heureuse découverte ou a l’aide d’un artifice 
assez ingénieux, et qu’il s’est servi pour cela de la 
suture de Marcassus, cpii est certainement moins 
gracieuse, mais qui pourroit bien être plus loyale. 

5 ". Que cette édition, écrasée par le succès de 
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celle du Régent, a fourni aux éditions suivantes la 
piquante idée du sujet des Petits pieds y qui est 
tiaité toutefois dans celle-ci avec cent fois plus 
d’esprit et de naïveté. 

L’édition n" ^, cpii est la plus chère, et dont 
j’ai vu payer sept cents francs un exemplaire aux 
armes d’Orléans, a été elfectivement tiz’ée sur 
deux papiers, comme M. Renouard le remai’que ; 
mais il y a bien peu de différence dans leur qualité. 
Quant à l’histoire si répandue qu’elle n’a été im¬ 
primée qu’à deux cent cinquante exemplaires, ce 
qui ne constitueroit pas une rareté singulière, il 
faudroit, pour y croire, n’en avoir pas touché 
comme moi trois ou quatre cents. Telle étoit, 
sans doute, l’intention du Régent; mais on sait 

comment les grands seigneurs suivent les volontés 

* 

des princes, et comment les imprimeurs exécutent 
les ordres des grands seigneurs cjui font imprimer. 
C’est, en dei-nière analyse, un volume assez com¬ 
mun . 

L’édition n*^ 5 devroit être beaucoup plus re¬ 
cherchée , puiscpi’elle a le mérite de l'en fermer les 
notes estimables de Lancelot; mais il faut cju’elle 
soit imprimée sur T^éUuy comme mon exemplaire, 
pour être placée au nombre des livres précieux. 

M. de Cangé, que j’ai nommé sur le n" 4 ? 
qui a pris les soins de la publication de 1718, étoit 
un amateur délicat, et son nom m’est gainant de 
la perfection des épreuves de ce dernier excm- 
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plaire ; il a eu de cpioi les choisir, car on trouva 
cincpiaiite-deux exemplaires de la première édition 
après son décès, et l’irruption de ces exemplaires 
inattendus auroit sans doute fait baisser le prix 
des autres, s’ils n’avoient paru dans un moment 
où l’on s’entendoit fort mal à conditionner les 
livres. On reconnoît ceux qui proviennent de cette 
source à leur mauvaise reliure, et plus sûrement 
encore a une large bande de rousseur qui coupe 
la marge de la première page du texte, et cme les 
libraires désignent sous le nomdcjt?^/ de magasin. 

Les planches d’Audran servirent encore mie 
fois, mais retouchées par Simon Fokke, et char¬ 
gées d’ornemens dans le goût du temps, par Cochin 
et par Eisen, pour l’édition suivante, que je pos¬ 
sède aussi : 


Longipastovaliarn de Daphnide et Chloe libri qualiior, graece 
et latine. Lutetiae Parisioriim, in gratiam Curiosorum, 
in- 4 * f l'iar. ronge , rel, par Derome. ^ ^ 

Très bel exemplaire. -éy ^ 




Cette bonne édition a d’ailleurs le mérite incon¬ 
testable d’être la plus rare de toutes celles aux¬ 
quelles ces figures se trouvent réunies, car on sait 
positivement qu’il n’en a été tiré que cent vingt- 
cinq exemplaires. 
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XXIX. 


Des Falistjiies, de quelques faits omis par les Biograplies, et de 
la première édition des centons de Jul, Capilupi. 


Antôniï Massae Gallesii I. C. De Origine et Rébus Falïs- 
/^Z 7 coRUM LIBER, et û,lici opuscula. (Falconiae Probae et JüLlI 

/ ^ / Capilupi centones.) tfpographia SanctUy i 588 . 

/£ 

_ PeTUI CvRSn POEMA DE CiYlïATE CASTELLANA TALISCO- 




RüM* Romat y apud Bartholonidcuni BonJhdijiuni ^ iSSg? 

iiï-ï6. ; V. brun, rel. par Derome.-^' '' 

Charmaiit exemplaire d un petit llyre dont je 
ne trouve cniHiiie seule adjudication. C est dans la 
lïijbliothéfpie Colbertine, où il fut vendu i8 livresr 
1 sou. Il ne falloit pas être médiocrement connois- 
seur pour y attacher ce prix alors exorbitant, car 
je ne pense pas cpi’il ait jamais ete cite ni aupara¬ 
vant, ni depuis, dans aucun ouvrage de criticpie 
ni de bibliographie, et c'est la meilleure de toutes 
les raisons <pii me décident a en faire une mention 
spéciale. 

Cette édition a été donnée aux frais, je crois, 
de Damien Grana, mais par les soins de Julius 
Roscius Hortinus, dès-lors éditeur des freres Ca¬ 
pilupi, et mon exemplaire porte de sa main les 
mots suivans écrits sur le frontispice ; D, Antonio 
Popidmo Julius Roscius D. D. Je ne sais si ce 
Popiilinus ne seroit pas un des Popoli de Naples. 
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1 

' Je ne m^attaclie guère à constater la rareté d’nn 

i livre, cjxiandje n’ai pas à tirer de ce fait cjuelques 

: éclaircissemens curieux pour la biographie, pour 

la bibliographie, ou pour l’iiistoire littéi'aire. Il 
faut cpic j’explique ici en peu de mots, ce qui, 

, dans celui dont je parle, m’a semblé digne d’at¬ 

tention , 

I 

Les Falisques etoient d’anciens peuples d’Italie 
qui habitoient les contrées placées depuis la mer 
de Toscane, vers Pioinbino, jusqu’au mont So- 

I 

racte, vers les Voies, Veïens ou Veïontins, avec 
lesquels il pai’oît qu’on les a mal à propos con¬ 
fondus. Il est fort question de ces Falisques dans 
Poljbe, dans Denis d’Halicarnasse, dans Tite Lire 
et dans Pline. Leurs principales villes étôient 
Falère et Hortanum dans les temps anciens. De nos 
jours on remarque sur leur territoire Città Cas-* 
tellana, cmi est la Civ lias Castellana de Cursius, 
Montefiascone et Orti. Orti est évidemment YHor- 

\ 

tanum de Julius Roscius Hortinus. M. Noël traduit 

■ i 

! Hortinus y de Virgile, habitant de la ville 

d^Iiorte, mais Horte n’est pas un nom latin, et il 
n’y a point de ville d’Italie qui s’appelle Horte, 
Quoi qu’il en soit, le morceau d’histoire qu’An- 
tonius Massa a consacré aux Faliscpies, jouissoit 
d’une grande réputation du temps de Julius Ros¬ 
cius et de Damien Grau a, qui l’appelle liber aureus, 
et c’est ce qui porta ces érudits à publier cette jolie 
et rarissime édition. Comme l’auteur avoit étabïi 
que la célèbre femme poète, Faiconia Proba, étoit 



















née h Hortanuni , Julius Roscitis se servit de cette 
transition toute natm^elle pour grossir son petit 
liv ret du fameux centoii virgilien ^ qui nous a 
conservé son nom. Il se sentit conduit tout aussi 
naturellement à j réunir les centons de son ami 
Jules Capilupi, par l’analogie de genre, et ôn ne se 
plaindra pas cpi’il ait saisi une occasion si commode 
de faire connoître au public quelques uns de ses 
propres vers. 

f 

Les questions et les inductions qui résultent de 
tout cela, ne sont ni bien nombreuses^ ni bien 
piquantes, mais je les crois de natui'e à n’étre pas 
négligées par les biographes et les bibliographes à 
venir, et voilà pourquoi je les recueille. 

i ". Existe-t-il deux Falconia ou Faltoniâ* Prôba ? 

« 

2^. Falconia Pl'oba, auteur du centôn in vêtus 
ac nomm Tpestamentum, étoit-elle née à Horta- 
mim ou Orti? 

5 ”. On ne devoit omettre dans les biographies, 
ni le nom d’Antonius Massa, dont la monographie 
des Falisques est réellement un chef-d’œuvre en 
son genre , ni celui de Ju’Hus Roscius, bon criticpiê, 
élégant prosateur, et poète distingué. 

4 ”- L’édition originale des centons de Jules 
Capibipl n’est donc pas de i5go, comme on l’a 
toujours dit, mais de i 588 . 




















I 


SPECIMEN D’ASCÉTISME. 




XXX. 


Specimeii fort rare de rascétisrae le plus ridicule. 


Dévote Salutation aux membres sacrex du corps de la glo¬ 
rieuse Vierge Mère de Dieu, par /?. P. ï . H,, capucin, 
Paris J HautevillCy 1678, une demi-feuille in-16.; v. fauve 
ancien.( 1) 

Très rare. ^ 










Si quelque chose avoit pu jeter un ridicule 
funeste et destructeur sur les mystères de la reli¬ 
gion, ce sont les folies ascétiques des 4rtus Désiré, 
des Doré, des Beaulxamis, et de cette foule de 
fanatiques stupides dont les livres occupent encore 
une place dans les bibliothèques curieuses. II est 
même douteux que Théi’ésie et le philosophisme 
aient porté autant de préjudice aux croyances que 
leurs extravagances mystiques. Je ne suis pas du 
nombre des amateurs qui aiment à les recueillir, 
car il est rare que le sel du titre de ces platitudes 
se retrouve dans leur composition; mais en voici 
une qui méiâtoit une exception toute spéciale. 
C est l’expression de l’enthousiasme poétique d’un 
capucin pour les beautés corporelles de la Vierge. 
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n est bien probable qu’il n’existe pas six exem¬ 
plaires de ce livret de seize pages, mais son exiguïté 
me permet heureusement de faire participer mon 
lecteur au plaisir qu’il m’a donné, et il en trouvera 
ici la réimpression exacte, à deux pages près de 
petites oraisons latines qui ne sont que pieuses. 

A la Teste. ^ 

(f Je vous salue souverain chef de Marie, empé- 
rière du ciel et de la terre, terreur des puissances 
de l’enfer, gloire de celles du ciel, couronne des 
plus éclatantes estoilles. 

Aux Cheveux. 

«Je vous salue cheveux charaiants de Marie, 
rayons du soleil mystique, lignes du centre et de 
la circumférance de toute la perfection créée, 
veines d’or de la mine d’amour, liens de la prison 
de Dieu, racines de l’arbre de vie, ruisseaux de la 
fontaine du paradis, cordes de l’arc de la charité, 
filets de la prise de Jésus, et de la chasse des 
âmes. 

A la Face. 

« Je vous salue belle face de Marie , miroir de la 
très haute Trinité, jmage de la pudeur, tableau de 
la modestie, microcosme des merveilles, poiTrait 
de la divinité, simulachre de la beauté. 

Aux Oreilles. 

« Je vous salue oreilles intelligentes de Marie , 


à 
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présidiaux de la princesse des pauvres, tribunaux 
de leurs requestes, salut de raudience des misé¬ 
rables , vniversitez de la sapience divine, receveuses 
generalles des pupilles, percées des annelets de 
nos chaînes, emperlées de nos nécessitez. 

Aux Joues, 

n Jq vous salue joues florissantes de Marie, 
parterres d’oeillets et de lys, grenades escartelées, 
jardins de la contenance, paradis des plus belles 
fleurs, teintes dans la pourpre et les roses de la 
divine charité. 

A la Bouche, 

« Je vous salue bouche corallîne de Marie, 
jnterprète de la miséricorde de Dieu, oracle de nos 
bonnes fortunes, messagere de nos bons succez, 
chapelle des louanges divines, parlement de révi¬ 
sion favorable pour les causes desespérées. 

A Palais. 

Je vous salue doux palais de la bouche de 
Marie, ruche à miel qui ensucre ses levres, qui 
coule le nectar du ciel, cmi confit l’absynthe de 
nostre vie, qni adoucit nos amertumes, cave du 
vin de l’amour qui réjouit le coeur des hommes.. 

Au Col* 

U Je vous salue col officieux de Marie , tpi pliez 
sa teste et ses yeux sur les pitoyables objects de nos 
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misères, canal du nouveau commerce entre le ciel 
et la terre, passage de communication entre la 
erace et le péché, lacjs de runion mjstitpe entre 
le chef et les membres de F Eglise militante et 
triomphante, roseau de sucre fpii dessale les acres 
humeurs de la justice qui descendent sur les crimi¬ 
nels, col à qui toutes les vertus forment un pré¬ 
cieux rang de perles. 

Aux Èspauîes. 


(f Je vous salue espaules inébranlables de Marie, 
colomnes de Funivers, montagnes qui sauvent 
l’arche du deluge, boucliers de nostre défense, 
rempars de nostre protection, supports des âmes 
affligées, compagnes de leurs fardeaux et de leurs 
charges, comportatrices de leur croix, fondements 
sur lesquels se relèvent les ruines de la grâce. 

Aux Bras, 

(( Je vous salue bras laborieux cle Marine, ofieiers 
de la dépence de Jésus, ailes de la RaîUe dés séra¬ 
phins , rames de la navire sacrée qui porte le pain 
de vie, bras qui etoulfez le diable, bras qui em¬ 
brassez les hommes, bras qui emprisonnez Bien. 


Aux Mai fis. 

Je vous salue naaius libérales’ de Marié tvé- 


sorières des hnaucesi d’é la grâce et de ta gloire; 
mains emljaumées de myrrhe, mains plemes d’or 
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et d’hyacinthe, mains cjni arrachez les foudres 
des mains irritées de Dieu, mains qui lui faites, 
quand il vous plaist, signer le pardon de nos pé¬ 
chez et Fentérinement de nos gi’aces. 

A la Poitrine. 

« Je vous salue poitrine charitable de Marie , 
port asseuré des naufragants, retraite des exilez, 
temple de nosti’e recours, cabinet des célestes 
pensées, litière de FEnfant - Jésus, hospital des 
incurables, hospice des pèlerins, thrésor des dé¬ 
lices de Dieu. 

Aux Mammelîes. 

4 

« Je vous salue mammelîes virginales de Marie, 
nourisses du nourissier de Funivers, aumonières 
de Findigence et de la pauvreté de Dieu, procu¬ 
ratrices des aliments de Jésus, vivandières célestes 

« 

de ses innocents appétits, vases de rosée du ciel, 
fontaines de manne coulante, nacres de perles 
liquides, sources de sucre et de laict. 

« 

Au Cœur. 

■ 

(( Je vous salue coem^ enflammé de Marie , four¬ 
naise des divines amours, carcmois des tlesches 
séraphiques, forge des sainctes étincelles, centre 
des célestes désirs, foyer des charbons de cha¬ 
rité , coeur scelé de Fimage de Dieu et de toute 
la Trinité. 
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Ail entre. 

(( Je vous salue ventre miraculeux de Marie , 
oflicine des prodiges de Dieu^ arche de son alliance 
avec les hommes, lict nuptial des deux natures 
corpoi’elles qui a uni deux métaux insociables, 
amas de bled environné de lys, sphère cpii a porté 
le soleil, aurore qui a produit le jour. 

Aux Genoux. 

(( Je vous salue pitoyables genoux de Marie , 
hases de Fautel de nos voeux, piliers du propitia¬ 
toire des pescheurs, asylles des fugitifs, solliciteurs 
des orphelins, vainqueurs de la colère de Dieu. 

Aux Pieds. 

« Je vous salué' pieds infatigables de Marie, 
pelés du ciel animé, piédestals des colomnes sacrées 
qui portent le Louvre de Dieu, légats du saint 
Evangile, courriers de nostre foelicité, laboui’eurs 

du salut des âmes. 

' 

Au Sang. 

<f Je vous salue sang inestimable de Marie , 
estoffe de laquelle s’est fait l’habit du Verbe in¬ 
carné , pourpre du monarque des rois, sulDstance 
que Dieu a briguée, fonnateur de <uii vous a formé^ 
ouvrier de Ehostel miraculeux cpii a logé corporel¬ 
lement toute la Divinité. 
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A tout Iç Corps. 

M ,J{i VOUS salue corps incomparable de Marie 
arçhetjpe de tonte la perfection de la nature, 
bostel de Dieu, reliquaire de toute la saincteté de 
la grâce, boette du plus précieuse joyau de Dieu, 
tabernacle de la virginité, spectacle des séraphins, 
chef d’oeuure des idées éternelles, 

A^ l’Ame. 


(( Je vous salue ame glorieuse de Marie , blessée 
et. percée à jour par le glaive de douleur, mei' 
amere des tourments de la passion de Jésus-Ghrist, 
la plus parfaicte ressemblance de Dieu, Empirée. des 


gloires divines, archive des secrets de la Trinité, 
couvent auquel toutes les vertus sont professes, 
spectatrice de T essence de Dieu, exemple de la 
foy originelle , non plus outre de la puissance 


de Dieu. 

■ A . r ^ c 

tyJe vous salue mère de Dieu, par la pe^^ection 
de vostre corps, et par la vertu de vostre amç., et 
par les dons de la nature, et par les faveurs de la 


grâce, et par les privilèges infus, et par les mérites 


acqui^, et par tous les actes surnaturels des puis- 
sanoès de vostre Jtme, et par l’obéissante coopéra-- 
tion de tous les membres de vostre corps, et par 
tous les plaisirs cpie Dieu a pris et prendra éternel¬ 
lement en vostre esprit, et par tous les agréables 
services que vos membres ont rendus à son Fils. Je 
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vous supplie de réformer les défauts de mon ame 
et l’immodestie des membres de mon corps ; ren- 
dez-moy conforme avec vous comme vous l’avez 
esté avec vostre Fils, et lui avec le Père Éternel, 
consacrant par vostre intercession mon corps et 
mon ame en un temple vivant du Sainct-Esprit, et 
impétrez-moi la grâce en ceste vie et la gloire des 
bienheureux en l’autre. » 





I* 
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XXXI. 

De quelques Prédictions qui se sont réalisées, et, en général, des 
Ouvrages qui traitent de l’Art de Prédire, ou qui annoncent 
les événemens futurs. 


Mirabilis liber (pu Prophetias rei^clationesquc nec non res 
mirandas prcteritas présentés et futuras apertc demonslrat. 

— On les fvend au Pellican, en la rue Sainct-Jacques, 

(à Paris;) in-8. ex et xxv f. chiffrés, 3 non^hiffres à la fin; 
mai’, vert, rcl. par Vogel, 'E ^ ? 

Exemplaire signé de l’académicien Baîesdens. 

Il est inutile de rappeler les circonstances crai dé¬ 
terminèrent 5 au commencement de la révolution, 
la réputation tout-à-fait inopinée de ce livre. Des 
prédictions assez spécieuses sur les tribulations de 
l’Église catholique, prédictions qui se seroient appli¬ 
quées 5 au moins aussi exactement, aux événemens 
de la réforme et à ceux du schisme de Henri VIH, 
frappèrent tous les esprits comme si elles avoieiit 
été écrites pour les faits de cette époque. Le Mira¬ 
bilis Liber n’est pas, d’ailleurs, un volume rare, 
si ce n’est en beaux exemplaires ; et il est juste de 
convenir que la conservation de ce genre de bou¬ 
quins fait plus des neuf dixièmes de leur mérite- 
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Je reconnois volontiers, cependant, qu’il est 
assez curieux de chercher dans les essais dé cette 
folle science ou de cette fausse inspiration de 
rhomme, qu’on appelle la divination , par cpielles 
heureuses rencontres les aberrations les plus ab¬ 
surdes de notre intelligence ont pu se rapprocher 
quelquefois de la vérité j ce sont là, du moins, des 
documens curieux pour l’histoire du hasard, et 
c’est ce motif qui m’a fait rechercher avec une 
certaine avidité les écrits de cette espèce, où j ’ai 
trouvé bien rarement de quoi justifier mon caprice. 

Tout le monde sait que penser des Prophéties 
de Nosiradamus, la foiune la plus ingénieuse qu’ait 
revêtue ces extravagances, car leur obscurité sibyl¬ 
line les rendoit tout-à-fait propres à se prêter à des 
interprétations innoml^rables. A part les prédic¬ 
tions relatives à Charles à Biron, à l’incendie 
de Londres, qui sont assez clairement exprimées, 
il n’y en a peut-être pas une qui offre un sens 
admissible (celle sur de Thou et Cinq-Mars est 
évidemment supposée). Or, si on s’étonne que ce 
fameux mystagogue ait deviné juste sur quelques 
points dans la série infinie de ses hypothèses à 
faces, dont les combinaisons se multiplient par le 
nombre des mots et des syllabes, je m’étonne, 
Tnoi, qu’il n’ait pas deviné mieux, C£u’il n’ait pas 
deviné plus souvent, qu’il n’ait pas deviné prescpie 
toujours. Un homme d’esprit qui s’amuseroit au¬ 
jourd’hui à faire des ceniurieSj, leur imprimeroît 
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facilement un caractère bien plus merveilleux; je 
citerai pour exemple la Turgotiney dont la date de 
composition n’est pas apocryphe. Il ne fautj pour 
écrire Thistoire de ravenir chez les peuples vieillis, 
que savoir un peu celle du passé ; tout ce taii est 
arrivé arrivera presque nécessairement, parce cme 
tout ce fpii a été fait poui' amener ce résultat se 
fera comme on Ta fait, et que de toutes les choses 
dont ressence est de se renouveler sans cesse, il 
n J en a' point cpii se renouvellent plus infailli¬ 
blement que les sottises. 

Une particularité assez remarquable, c’est qu’An- 
toine Couillart, sieur du Pavillon, qui a rude¬ 
ment attaqué Nostradamus, et qui étoit pour son 
temps une espèce de philosophe, est, de tous les au¬ 
teurs en matière de divination, celui qui a fourni à 
nos visionnaires une de leurs autorités les plus posi¬ 
tives. 11 rapporte dans ses Contredictsy imprimés a 
Paris, chez Langelier, en i 56 o, qu’il couroit de 
son temps une prophétie par laquelle le monde 
planétaire, emblème du monde politicpie ou social, 
étoit menacé d’une immense révolution qui cora- 
menceroit en 1789, et dont l’effet seroit aiTcté 
ou détruit vingt-cinq ans après ; voilà des dates 
et des faits, et on ne peut citer après cela que le 
Lilium in Spinis Paracelse, cnii est une des 
premières planches de ses FrognosticationSy et qui 
ressemble assez, en effèt, à un emblème anticipé 
des destins de notre moi}archie. 
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J ai déjà dit qu il y avoit bien peu de rapprocbe- 
mens pic[uans à saisir dans tous ces liyres divina¬ 
toires, depuis les Oracles des Sibylles (i ) jusqu’aux 
Oracles divertissons du sieur de la Colombière (2). 


(1) 2 ÏBTAA 1 AKOÎ XPH2MOI : hoc cst SibyîUna 07'acula ^ notis -/3f 
illusirüta a lohanne Op.wpoeo. Parîsüs, 1607 , Oracida me- 
tricaJoviSf Apolîinis, HecaüSf etc,) et loanne Opmpoeo collecta. 

Ibid, y 1607 . — Oraeuîa 7na^ica Zoroasii'is ^ ."ilitdio Johaiinis 
Opsopoei. Ibid.) 1607 , in- 8 . 3 vol. en i; mar, rouge, rcl. 

Packloup ou Chameau. V.^ 

Comme je suis tout-à-fait d’accord avec Fi’eytag, Adparatus 
liiiera 7 'mS) tome III, pages SS-gS, sur le compte des pages de 
ces trois parties, savoir : pour la première, 5‘2^, ^5, et 8 f. pré¬ 
liminaires; pour la seconde, ii 4 > ïo f. préliminaires, et 3 termi¬ 
naux ; pour la troisième, 114 pages, je doute si peu de la confor¬ 
mité des éditions de qu’il indique, et dc.iGoy qui est la 

mienne, que je n’ai pas pris la peine de vérifier. Freytag confirme 
d’ailleui's, mon opinion par l’observation suivante, que j’ai faite 
aussi sur mon exemplaire t CaussaTn ucro, quaTn ob 7'em, a typo¬ 
graphie libe7', p. 7 , inchaafus Jïi€7'itf ig7i07'a7nus. Nojt nulla m 
7iostro excmplari) ci fai'tc Opsopoei pi'csfatioTiem deside7'ari existi- 
7naba7nus. Cette conjecture me paroît très plausible, mais il anroit 
fallu ajouter qu’elle s’applique aussi aux 07'aciila Tneti'ica, dont 
la signature A ij est également chiffrée 7 . 

Les bibliographes se trompent en indiqpiant le traité de Sibyllis 
et car77imibu$ Sibylimis d’Onupbrîus Panvinus comme une partie 
séparée; il occupe les 55 premiers feuillets de la premièi’e partie, 
et n’est pas chiËFré séparément, 

( 2 ) hes Oracles divc7'ti$sutts ^ oîi. lioTi irouv’e la decision des 
(\v.esiioix$. les plus cwicuses pour se rejouù' dans les co7npagï7ies^ 
avec U7i traite t/'ès récréât^ des couleu7'S) aux fljvHOütV’îéf, aux 
livrée.^ et aux Jiiveu7's ; et la signi/icaiion des plantes, Jleuf's et 
fi'uUS) par le. sieur fP. J). L. C. (Wlsoii de la Colombière, ) 

Oroude) 164.9, in- 8 . ; vélin de Hollande. 
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Le Livre merveilleux (i), cjui est du moins aussi 
célèbre f£ue le Mirabilis Liher^ dont il n’est pas 
la traduction, comme son titre devroit le faire 
croire, paroît avoir pour objet spécial d’effrayer 
le clergé sur les suites inévitables de ses déréglé- 
mens, et de lui faire pressentir le schisme crue le 
désordre des moeurs des catholiques et les excès de 
la cour de Rome amenèrent, en effet, peu de temps 
après l’époque où l’on conjecture qu’il fut écrit. 
Le Chant du Coq françois (2) est plus curieux, 
et la prédiction qui place la destimction de l’empire 
ottoman sous le règne d’un souverain qui réunira 
l’Espagne à la Fz’ance est une de ces combinaisons 


(r) Livre merveilleux, contenant en bref la Jlevr et svbstance 
de plusieurs traiitc^, tant de prophéties et révélations qu'an¬ 
ciennes croniques, faisant mention de tous les faiciz de l’église 
universelle f comme des crimes^ discords et tribulations advenir 
en l’église de Rome, et dim temps auquel on estera et iolUra 
aux gens d’église et clergé leurs biens iemporelz, tellement qu'on 
ne leur laissera que leur viurc et habit nécessaire. Item^ aussi 
est faicte mention des souuerains éuesques et papes, qui après 
régneront et gouverneront l’église, et spécialement d'un pape qui 
sera appelé Pasteur angélique, et d'un Roy de France, nommé 
Charles, sainci homme. Paris, pour Thibaut Bessauli, i 565 , 
in-8. ; v. lilas, ^ n /y„A 


(2} Le Chant du Cocq français, au Roy, oà sont l'apportées 
les prophéties d'un Hermiie, Allemand de nation, lequel vivoU 
il y a SIX •vingt ans, dont aucunes ont été desia accomplies au 
royaume de Bohême, et Palaiinat; et les autres prédisent que le 
Roy doit réunir toutes les fausses religions à la catholique, et se 
rendre Empereur de l’vnivers. Paris, Denys Langlois, 1621, 
petit in-8.; mar. vert, rel. par Derome. 4 ', 4- 
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conjecturales qui peuvent devenir un jour des 
prophéties réalisées. Je citerai ici, pour un autre 
genre de mérite, la Prognostication de Lichten- 
berg (ï), qui est, dans mon édition, le plus rare 
et le plus joli de tous ces petits Im'es, et que je ne 
fais même aucune difficulté de compter panni mes 
volumes les plus précieux; il est orné de 44 vignettes 
en bois, sans compter le frontispice et une figure 
finale qui représente le prophète, et Finitiale^de 
tous les chapitres est une lettre glaise. Le tout est 
d’un travail extrêmement remarquable, surtout 
sous le rapport de la composition, et l’exécution 
typographique est très belle. Ce bijou est bien 
connu de Bauer, qui le cite page ^290 du tome II, 
d’après Bunemann, page 111, comme inconnu de 
Maittaire; il auroit pu trouver dans Jugler, Bihlio- 
iheca hisioriae litterariae tome III, page 1807, des 
détails plus étendus. Engel le désigne aussi inter 
rarissimos dans la Bibliotheca selectissima ^ post 
partem II, p. 17. Ce Pronostiqueur n’est pas, 
dailleurs, entièrement dépourvu de l’attrait qui 
s’attache à ces rencontres singulières et frappantes 


{i] Pronosticatio Johamüs Lichtenbi^r^ers^ i5!38. Et ad calceni ^ 
cxcusLim est hoc prognosiicuni impcrtsLs honesti et spectati uiri 
Pétri Qucjiiel^ civis coionie7isis^ ?nense Jaiiuario^ anno mïllesimo 
quin^entissimo viccsimo oclaoo; très petit in-8. j niar. brun café, 
rel. par VogeL 

Signé A ^ — L iîjj avec une pl an cl le finale tirée au jerso. 

Très joli exemplaire* ^ 





















24o prédictions 

dont j’ai parlé tout à l’heure; et avec une nua- 
gination plus accessible cpie la mienne à cette es* 
pèce d’impression , je n’aurois pas été en peine 
d’en citer des exemples fort remarcpiables. En 
voici un qui n’exigei'oit pas même un de ces grands 
efforts de crédulité que les imposteurs attendent 
de leur auditoire ; je le copie textuellement à la 
page signée L ij , et je suis prêt à en donner com* 
munication aux douteurs, car mon exemplaire 
pouiToit bien être unique à Paris» 

In illo cuino veniet Aquila a parte Orientali, 
alis suis super soient extensis cunt magna multi- 
tudine pullorum suorumy in adjutonum Jilii ho- 
minis y tune castra desiruenty timor magnus erit 

in inundo _ Perdet Lilium coronam y quant acci- 

piet Âquila, de qua postînodum filius homirds 
coronahitur et caetera. 

Il faut avouer que cet et caetera ingénieux a 



l’obligation d’avoir pu copier toute la phrase de 
Fauteur original, sans prendre part à cpielque in¬ 
sinuation séditieuse. 

Il n’y a rien de plus facile à comprendre que 
le goût de tous les peuples pour les livres pro¬ 
phétiques. Cette manie est le résultat tout naturel 
des pins naturels de nos penchans, l’amour du 
merveilleirx: et la curiosité. Il y a, aussi, peu de 
genres de charlatanismes qui aient été plus sou¬ 
vent et plus grossièrement exploités : mais si l’on 
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compte dans cette carrière un nombre incalcu¬ 
lable d’imposteurs, il est juste d'avouer que ce 
n’est pas tout-a-fait la faute des écrivains philo¬ 
sophes, qui n’ont rien négligé pour les discréditer. 
Outre la Prognostication pantagruélme de Rabe¬ 
lais, qui a été imprimée près d’un demi-siècle avant 
les Centuries de Nostradamus, et qui est certaine¬ 
ment la satire la plus comique et la plus ingénieuse 
de cette ridicule infirmité de l’esprit humain, notre 
vieille poésie françoise a produit la Prognostica- 
iion des Prognostications (i), qui mérite d’étre 
connue. L’auteur l’a intitulée ainsi, parce qu’il 
porte sur toutes les pronostications la pronosti- 
cation suivante : 


Par ainsi donc, o monde lunatique î 
Ayés pour tous cestuy seul prognostique : 

C’est que (pour vray) tous les prognostiqueurs 
Sont, et seront ou inocquez, ou mocqueurs : 

Et tiens cecy pour un mot bien notable, 

Qu’ilz ne diront rien qui soit véritable 
Pour cestuy an, ny pour l’autre a venir, 

Ny a iamais, s’il t’cn peult souvenir. 

N’est-il pas étonnant que la raison des peuples, 


(r) La Prognosücaüon des Pro^iiosticaiions, non, seulejneiii de 
ceste présente année M D XXX YII, mais aussi des aultrcs à 
veni}\ noire de toutes celles qui soîii passées^ composée par maistrc 
Sarcomoros, naiij' de Partarie^ ci secrétaire du très illustre et 
très puissant Roy de Catbai, serf de riertus ; ïSSy, une feuille 
très petit m-8. ; mar. rouge, rel. par Ginain. 

Joli exemplaire d’un petit livre très rare, 
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^ 4 » PRÉDICTIONS RÉALISÉES. 

alors si avancée, paroisse rétrograder cent quatre- 
vingts ans après, dans les rêveries imbécilles des 
Le Roux (i) et des Gujnaud? (2) Pourquoi la so- 
ciété marche-t-elle d’un pas si inégal dans les voies 
de la vérité, si ce n’est parce que ses institutions 
sont en arrière sui’ l’intelligence commune? 


(i ) La Clef de JVosiradamus, isagoge ou introduction au'vtri- 
tabîe sen.î des Prophe'ties de ce fameux auteur^ avec la critique 
par wi solitaire, (L, R,, ancien curé de Louvicampl^). Paris^ 
1710 , V. fauve, rel. par Yogel-'^'- 

(2) La Concordance des Prophéties de Nostradamus avec l’His¬ 
toire, depuis HenriII jusqu’à Louis^-le-Grand, par M, Gujnaud, 
Paris, 1712, in-12. ; v. fauve, rel. par Yogel. f. to ^ 

(*) Lo CatalQ^ue de la Bihliolhéque dn Roi^ Y 4659, le nomme Le Roux* 
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XXXII. 


Des Livres qui ont été composés par des Fous. 


La Sextessence niALLACnquE et potentielle , tirée par une 
nouueîle façon d'alambiquer suiuant les préceptes de la 
jfïmc^c magie et inuocation de Démons , conseiller au pré¬ 
sidial d* Amiens, tant pour guarir l’hémorragie, play es, 
tumeurs et vlccres vénériennes de la France, que pour 
changer et conuertir les choses estimées plus nuisibles et 
abominables en bonnes et atiles. Paris, Estienne Prcitos- 


teaii, iSoS, in- 8 . / 

Très rare. S. ^ 



Au-devant de ce volume, sur la première garde, 
se lit ce Cjui suit : Ce liure appartient à la vefue 
de feu monsieur Démons ^ aniien consilier^ de¬ 
meurant en la rue au Lin ^ près le Befror. La 
seconde garde est chai’gée de vers latins et françois 
signés Démons. La post-garde contient aussi quel- 
ejues lignes non signées, mais qui sont également 
de l’écriture de l’auteur. 

Cette note, qui fait de cet exemplaire une spé¬ 
cialité très remarquable, m’a mis sur la voie de 
la famille de l’auteur, qui existe encore très ho¬ 
norablement à Amiens, et qui, je crois, y possède 
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toujoui's une maison dans la rue au Lin. Je lui 
apprendrai probaLlement cpi^elle remonte à un 
des auteurs les plus bizarres de notre vieille litté¬ 
rature , et rme la plus belle édition de Gresset ou 
le plus bel exemplaire du Glossaire de Du Gange, 
ne valent pas , aux yeux des amateurs, F introu¬ 
vable boucpiin dont je viens de copier le titre. Il 
avoit été précédé, en iSgd, d’un autre volume cpe 
je n’ai pas, mais dont M. Brunet me fournit l’indi¬ 
cation , (pli n’est pas à dédaigner pour les obser¬ 
vations (pie j’en veux déduire ; 

La Démons (rat iûn. de la <fuaUicme partie de rien, et quelque 
chose et tout ; et la Quintessence iirce du quart de rien et de 
ses dépendances, etc.^ pour trouver i‘origine des Maux de la 
France et des remèdes duceux, Paris ^ ^^94^ petit in-8. de 
'J8 pages, et un errata. 

M. Brunet pense, et je présume, que la Sexies- 
sence n’est qu’une réimpression du poëme de la 
Quintessence avec une glose françoise très étendue, 
et cette hypothèse pouvoit s’appuyer sur la dédicace 
au Roi, où Démons s’exprime ainsi : « Passant cette 
<( notice des merveilles de Dieu par leurs causes, 
(( l’obligatiou naturelle de ma naissance en ce lieu 
(( m’incita, aux coinmenceniens de nos troubles, 
(c d’en procurer sur ce royaume les effeetz que je 
« preuoiois pouuoir naisti e si mon nom es toit in- 
u uoqué dessus nous, qui fut cause epte Je dressé 
« des préceptes de magie contenant une forme 
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« d’iiiuocation de Démons pour troiiuer l’origine 
« des maux de la France et les remedes d’iceux, et 
(f enfin une Isrieve démonstration quintessentieuse, 
(( sientifique et pleine d omLrage, parce qu’elle 
(( estoit françoise , latine, grecqiie . et hébraïque, 
i< mte naguère, au fort de nostre mal et à sa crise, 
(( donnai à ma chere et honorée mere vostre ville 
K Damiens , d’où je suis : lugeant cpie, a bon et a 
iuste tiltre^ luy apparteiioient l’obscurité et con- 
« fusion que plusieurs luy ayoient désigné ou pour 
(f mieux dire resigné, auquel mien discours et traité 
(f i’auois comme en un ancien chaos de tenebres 
(( ( conforme à sa disposition ) représenté l’esprit 

(( de Dieu. Puisqu’ainsi est qu’aujourd’huj, 

U Sire , les raions du soleil de vostre valeur et 
(f clemence ont chassé des cerveaux de vos subjetz 
U les fumeuses et obscures vapeurs qui les ébloui- 

((Soient _ ie me sens résolu de..., vous dédier 

(( ceste explication des énigmes de mon invention , 
(( touchant l’origine et remede des maux de la 
(( France, etc. » Comme je suis obligé, pour tirer 
cette quintessence de la Sexiessence de Démons, 
de franchir quatre pages d’incises, je ne suis pas 
étonné que le savant abbé de Saint-Léger ait pensé 
que ce livre appartenoit a la théologie mystique. 
Pour se convaincre du contraire, il auroit fallu se 
décider à le lire, et ce genre de résignation ii’esl 
pas donné à tous les bibliomanes. 

Comme il importe cependant qu’on sache désor- 
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mais où ranger la Sextessence diallactique, si la 
folie si douce et si pacifique des antiquaires est 
encore contagieuse pour quelques générations, et 
([u’on est si peu d’accoi’d sur cette question que 
Fabbé de Saint-Léger la classe, comme ou vient 
de le dire, dans la théologie mysticpie, les anciens 
bibliographes dans \Histoire de France^ et M. Bm- 
nct^ plus convenablement, parmi les poètes, je 
finirai par fixer en peu de mots la place de ce livi'e, 
et puis on n’en parlera plus. 

Démons est évidemment un de ces hommes 
sincèrement affectueux, mais prudens, et même 
timides, qui aiment a concilier leurs penchans 
avec leurs devoirs, et qui ne se donnent jamais 
absolument à un parti dans un temps de troubles, 
parce qu’il est presque impossible qu’un parti ait 
absolument raison ; il faut pour cela que l’autre 
devienne tout-à-fait absurde, et ce rare privilège de 
rextravagance aveugle étoit probablement réservé 
à notre époque (i). Balancé entre la foi qu’il devoit 
a l’Eglise et celle cp’il devoit à son Roi légitime, 
entre la déloyauté et l’hérésie, et maladroit comme 
le sont ordinairement les honnêtes gens sans cou¬ 
rage , il enveloppa son opinion ambiguë de phrases 
mystiques et inintelligibles, qui ne l’ont certaine¬ 
ment jamais recommandé ni au Roi ni à la Ligue, 


(i) Il y a long-temps que j’ai écrit ces lignes : je ne scrois pas 
étonné qn’clleR fussent encore justes* 
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])ien il ménageât Tun et l’autre. J’aime à 
croire qu’il resta conseiller au présidial ; mais, 
aA^ec un peu plus d’adresse, il auroit fait son die- 
min, car il ii’avoît pas le sens commun. 

Une remarque qui se renouvelle dans tous les 
pays, dans toutes les littératures, et qui vient à 
l’appui de la vieille histoire de la déchéance de 
rhomme, c’est que toutes les fois que les accidens 
de la civilisation forcent la société a s’occuper de 
sa destination , ou la littérature li s’occuper de son 
objet et de son but, il y a aberration de part ou 
d’autre, et souvent de part et d’autre; Newton 
meme devient une espèce de fou quand il com¬ 
mente l’Apocalypse. Est-il étonnant que le bon 
Démons devienne tout-à~fait fou quand il cherche 
à concilier deux choses plus inconciliables que les 
visions de saint Jean, la théocratie romaine et la 
liberté ? J’ose dire, au reste, que s’il y a encore 
un livre curieux à faire au monde en bibliographie, 
c’est la Bibliographie des Fous ; et que s’il y a 
une bibliothèque piquante, curieuse et instructive 
à composer, c’est celle de leurs ouvi’ages. 
compter dans ce nombre, et Mercier, qui se jouoit 
de son esprit ; et Diderot, qui se jouoit de son génie ; 
et Malebranche, dont l’infirmité habituelle n’iii- 
lluoit pas sur le travail du cabinet; et Pascal, dont 
la monomanie étoit peut-être un agent de plus d’in¬ 
spiration et de véhémence ; sans nommer Parisot, 
Morin, Davesne et Postel , sans recoinnr aux sou- 
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venirs des poètes depuis le Tasse juscpa’à Gilbert, ii 
faut convenir cpi’il n^y a peut-être point de mine 
plus féconde à exploiter dans Thistoire littéraire ; 
il seroit même assez curieux et assez facile, peut- 
être, de prouver que c’est là cp’on retrouveroit, 
toutes proportions gardées, la plus grande masse 
relative d’idées raisonnables. 

En dernière analyse, la Sextessence diallactique 
n’appartient pas à la théologie mystique, cpioique 
farcie de passages qui appartiennent à la théologie 
mystique comme tous les livres de ce temps ; elle 
n’appartient pas à la poésie, quoique brodée sur 
de la mauvaise poésie de l’auteur, qui avoit de 
bonnes raisons pour imprimer ses vers dans ses 
ouvrages, s’il vouloit qu’ils restassent quelque 
part ; et leur place bibliographique est a côté de la 
Satire Menippée (qui ne parut très réellement 
qu’en 1594). Ils y figureront seulement comme 
Lycophron auprès d’Homère, et Rétif de la Bre¬ 
tonne auprès de Rabelais. 
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XXXIII. 

D’un Ouvrage éminemment national, et quelques observation s 

à ce sujet sur l’ortbograpbe des chansons. 


Les Vaudeyires , poésies du quinzième siècle, par Olivier Bas-' 
sctin. Fire, (Avranches, Lecourt*) i8i ï , in-8. pap. vélin ; 
mar. rouge, rel. par Ginain. 


J 


/ 


Cette édition a été donnée par les soins de 
MiVI. Asselin, de Corday, Decheux de Saint-Clair, 
Desrotour de Chaulien, Dubourg d’Isigny, Flaust, 
lïuillard d’Aignanx, Lanon de La Renatidière, Le 
Normand et Robillard, 11 en a été tiré cent exem¬ 
plaires, dont douze seulement sur papier vélin. Le 
mien est celui qui a été olFert par les éditeurs à 
M. D. de P., préfet du département, qui n'y a 
probablement pas attaché une grande importance ; 
car je Taî trouvé sur un (piai. Il est précédé d'une 
apostille d'envoi signée de MM. Huillard d’Aignaux 
et Robillard. J’ai eu le bonheur de pouvoir l’orner 
de deux charmans dessins pris sur les lieux j 1 un 
de M. Gué, qui représente les restes du fameux 
château de Montgommeryj l'autre de M. Regnier, 
qui est la peinture fidèle de la maison d Olivier 
fîasselin, dans son étal présent. Comme ce livre 
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li a jamais été mis eu vente , et tpie la plupart 
des exemplaires en ont été distribués un peu légè¬ 
rement entre des personnes incapables de l’appré^ 
cier, il est devenu, dans un petit nombre d’années, 
absolument inyisible ; et on lira dans le Ployage 
hibliographique de M. Dibdin cfn’il n’a pas réussi 
sans peine à s’en procurer un exemplaire, qu’il 
regarde comme une des heureuses conquêtes de sa 
promenade littéraire en Normandie. On ne s’éton¬ 
nera donc pas tpe j’aie cru devoir lui accorder une 
mention très spéciale. 

Il est sans doute fort extraordinaire qu’il ne soit 
resté aucune trace des premières éditions des p^au- 
devires y et que de celle meme qui a été donnée 
par Duhoux, on ne connoisse cpie deux exem¬ 
plaires. On ne sauroit comprendre racharnement 
cpii se seroit attaché à la destruction de ce petit 
livre si naïf, si complètement inoffensif, je dirois 
volontiers si décent, quand on pense que les plus 
obscènes turpitudes, imprimées dans le même 
temps, nous sont parvenues en nombre, et ont 
échappé a la proscription dont on veut que les 
chansons de Basselin aient été l’objet. Je suis assez 
porté à croire que leur extrême rareté est plutôt 
le résultat assez naturel de leur popularité même, 
et que ces petits volumes, d’un usage si vulgaire 
qu’oii ne cessoit probablement de les porter dans 
la poche que lorsque leur contenu étoit passé tout 
entier dans la mémoire, ont subi la destinée com- 
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inune aux liv rets éphémères du même genre qu’on 
distribue mcessamment dans nos places publiques, 
et cmi disparoissent du commerce au moment où 
tout le monde les sait par cœur. Je ne fais donc 
pas de doute cpi’aYCC des recherches ou plus ac¬ 
tives , ou plus heureuses, on ne réussisse à trouver 
de nouveaux exemplaires de l’édition de Du houx, 
et même des éditions antérieures, qui paroissent 
encore plus rares. En attendant, l’édition de F^îre 
conservera son prix, malgré ses défauts incontes¬ 
tables. Celle de M. Dubois, de Lisieux, est cepen¬ 
dant beaucoup meilleure; mais le savant éditeur a 
eu, selon moi, le tort d’en faire un livre vulgaire, 
en la publiant a aussi grand nombre qu’un ouvrage 
moderne; et dans cette catégorie de curiosités lit¬ 
téraires, tout ce qui devient commun est à peu 
près comme non avenu pour les amateurs. On ne 
sauroit cependant rendre trop de justice a la con¬ 
sciencieuse patience de son travail, qui a du lui 
coûter beaucoup de soins, et qui n’en vaudroit 
toutefois que mieux s’il étoit moins étendu, moins 
élaboré, moins minutieusement conforme, en un 
mot, aux us et coutumes des commentateurs du 


seizième et du dix-septième siècle, dont on ne 
tolère plus aujourd’hui les fatigantes élucubration s. 
En général, les hommes qui lisent maintenant sa¬ 
vent ou croient savoir, et par conséquent ils n’ont 
pas besoin d’apprendre, ou ne veulent pas conve- 
îûr qu’ils en aient besoin; et il faut avouer aussi 
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qu’il y a beaucoup de choses dans les commen¬ 
taires qui ne valent pas la peine d’être dites, même 
pour les lecteurs qui ne craindroient pas d’avouer 
fui’ils les trouvent nouvelles. Je viens de relire les 
chansons de lîasselin, et je ne crois pas quelles, 
aient besoin de plus d’une douzaine de notes. 

Les estimables éditeurs de Vire ont été beau¬ 
coup plus sobres que M. Dubois de ces richesses 
superflues ; et pourtant ils ont donné jusqu’à l’ex¬ 
cès dans l’abus d’une érudition mal entendue ou 
mal appliquée. Je citerai deux exemples remar- 
cpiables de ce faste inconsidéré de savoir, et des 
incroyables non-sens dans lesquels il peut entraî¬ 
ner les meilleiu’s esprits. Le premier est sur ces 
jolis couplets du vaudevire XLVL 

Ne laissons point sécher 

Le passage des vivres ; 

Mais que nous soyons ivres, 

Nous nous irons coucher. 

Noyons noire souci 


Eu ce doux dagnne, 
Beuvons tous, je vous 
A l’hote que voicy. 


pne 


L’annotateur écrit ; « Nous ne trouvons ce mot 
(( agorie dans aucun dictionnaire, ni dans le Inn- 
« gage vulgaire. Nous n’osons affirmer que Basseliu 
f< ait eu en vue le mot grec agora^ qui veut dire 
U place publique^ assemblée., réunion ^ du grec 
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« ageïro, qui veut dire assembler^ réunir en iroupe. 
«Alors Olivier Basselin auroit voulu dire dans 
« cette joyeuse réunion^ dans cette agréable as- 
« semblée •, ce qui s accorde Bien avec le sens de 

« tout le reste du couplet. » 

11 est certainement très sage a nos savans de ne 
pas affirmer que Basselin ait eu en vue le mot grec 
agora, dans une chanson faite pour les ivrognes 
des vallons de Vire, qui probablement ne savoient 
pas le grec , et, dans tous les cas, autant aui oit 
valu supposer qu’il a voit fait allusion en ce passage 
au verbe ageïro, dans le sens de tourner, paice 
que le cidre fait tourner la tête. Ce qu’il y a de 
beaucoup plus probable, c’est que Dagorie etoit 
le nom d’un plant de pommiers, ou peut-être 
d’un enclos à cidre célèbre par ses productions , 
et cnie Dagorie est dit là comme nous dirions 
Médoc ou Chamhertin, Je crois me rappeler que 
cette dernière supposition est celle qui a ete ac¬ 
cueillie par M. Dubois. 

Voici un autre exemple sur lequel M. Dubois 
ne me paroît pas avoir mieux rencontre que les 
premiers éditeurs. C’est sur le refrain du vaude— 

vire XLV. 

Mon clier souci, o bouteille ma niic I 
Secourez-moi. 

Vienne mouiller voire douce liqueur 

Mon gozier sec, et guérir ma pépie. 

En neovoy. 
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Longtemps y a qu’à haute voix je crie : 

Secourez-moi I 

D’un peu de vin réconfortez mon cœur , 

Ou autrement je vais perdre la vie. 

Enneovoy. 

.E/î/îcos^ &i%i\QOu y est un mot ^l’cc crui veut 
(f dire sourd ou muet. Il nous semble qu’Olivier 
« Basselin, en prenant ce mot pour refrain, dit à 
(( sa bouteille, et, dans le couplet suivant, à son 
ff voisin : É,tes—vous sourd^ ou êtes—vous muet, 
ou entendez-moi. 

« On sait qu’il étoit fort eu usage autrefois de 
citer des mots grecs et latins, et même d’en faire 
« un ridicule amalgame avec des mots françois, » 
Cette dernière proposition n’est pas niable; mais 
les mots grecs, et même les mots latins, dont on 
faisoit alors avec le françois le ridicule amalgame, 
étoient des mots connus, des mots populaires, des 
mots proverbes, qui n avoient pas besoin d’expli¬ 
cation pour l’auditoire bachique; et dans ces char¬ 
mantes chansons hibiûdes dont Basselin est peut- 
être l’ingénieux inventeur, il étoit inutile, de son 
temps, de traduire des vex\s comme ceux-ci : 

Louons l’Eternel, 

Biù umts satis..,. 

Mais toujours le vin 
Lawat gingwas 

Après le repas. 

A l’hote heuvons 
Pniet'is plcnis ^ eir. 


-1 
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C’étoieiit là des locxitîons très bien entendues 
entre les buveurs, et que Panard a fort heureu¬ 
sement imitées , sans qu’on raccusât jamais de 
cesser d’ctre intelligible. Cet amalgame meme, il 
faut le dire, n’a rien de ridicule; il exprime, au 
contraire, avec une singulière énergie, le désordre 
d’un cerveau échauffé par le vin, et qui confond 
dans ses plaisantes saillies les élémens de deux lan¬ 
gages presque également usuels. Quant à Enneo- 
tiré ^Enneos, je ne doute pas qu’il ne se soit 
réellement adressé à des sourds y et qu’il ne pro¬ 
duisît le même effet dans une orgie à la grecque, 
fut-elle célébrée par l’Académie entière des In¬ 
scriptions et Belles-Lettres. Enneoçofy mal écrit 
et mal coupé, est cependant bien une phrase 
grecque; mais c’est une de ces ph rases mimolo- 
giques dont tous les peuples ont le secret, et qui 
se passent, dans toutes les langues, des interpré¬ 
tations des commentateurs. C’est tout bonnement 


ïo ou ion E^ohéy que la plupart des poètes con¬ 
temporains de Basselin ont employé en refrain 
comme lui, et cpji est ici à peine déguisé sous une 
orthogi’aphe vicieuse. Rien ne prouve mieux, au 
î'este, qu’au temps même de Duhoux, la plupart 
des chansons de Basselin n’étoient plus que tra¬ 
ditionnelles. 


Cette dernière question m’amène au reproche 
le plus grave que me paroisse méj iter la curieuse 
Il de Eirey et certes ce reproche ne sauroit 
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être sans compensation, car je ne puis l’adresser 
aux savaiis éditeurs, sans reconnoitre en même 
temps les prodigieux efforts de patience et de sa¬ 
voir auxcpiels ils ont dû se condamner pour mal 
faire. Persuadés que Duhoux avoit eu tort d’altérer 
Forthographe gothique de Basselin, ils ont cher¬ 
ché à la reconstituer, en consultant pour ce tra¬ 
vail toutes les analogies de l’époque ; et il est vrai 
de dire qu’à quelques distractions près, ils n’ont 
pas mal réussi à rendre à leur auteur le sceau pri¬ 
mitif de vétusté que Duhoux lui avoit fait perdre. 
Mais convenons que jamais un pareil travail n’avoit 
été plus irréfléchi et plus inutile. On conçoit très 
bien qu’un érudit du dix-neuvième siècle, comme 
M. Méon, doctement mécontent des inwnieux 

^ O 

efforts de Marot pour faire disparoître le fruste 
antique du Roman de la Rose, se soit avisé de le 
rétablir, à la plus grande satisfaction des amateurs, 
dans son incorrecte et inintelligible barbarie : c’est 
du moins, si l’on veut, un monument, et tous les 
matériaux en gisoient encore au fond de nos bi¬ 
bliothèques , avec leur âpreté native, et l’incon¬ 
testable authenticité de leur date. II n’en est pas 
ainsi d’Olivier Basselin, dont il ne reste aucun 
monument contemporain, et qui n’existc, à pro¬ 
prement parler, que dans l’unique leçon de Duhoux. 
Je dirai plus : les chansons de Basselin ne dévoient 
en aucun cas, et dans l’hypothèse même où Fou 
auroit pu remonter facilement à leur première 
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orthographe, y être ramenées par les nouveaux 
éditeurs; et la raison qui s*y opposoit est tirée de 
leur genre, ou plutôt de la nature, cpii est de 
toutes les règles, comme dit Horace, et princi- 
pium et fons — 

‘ Le François J ne malin, créa le vaudeville; 

Agréable, indiscret, qui, conduit par le chant, 

Passe de bouche en bouche, et ^accroît en marchant. 

Comme il est propre au yaudeville de s’accroître 
en marchant, il lui est propre de se modifier dans 
les applications et de se rajeunir dans les termes 
comme dans les airs. Duhoiix n’eut pas gi’and’cliose 
à faire pour approprier à son époepe ceux d’Oli¬ 
vier Basselin, qui étoient locaux, qui étoient cé- 
lèhres dans le pays, qui étoient éminemment tra¬ 
ditionnels : il n’eut qu’a les recueillir de la bouche 
des anciens du pays, ou plutôt qu’a les écrire 
comme il les avoit appris, quand il commençoit 
lui-même à faire des chansons. Sa leçon est donc 
leur leçon propre, celle que la tradition avoit faite, 
et c’est nécessairement la bonne; car un vaudeville 
ne vaut rien quand il ne vit pas dans la mémoire, 
et qu’il ne s’y accroît pas en marchant. Pour que 
les savans éditeurs de J^ire pussent croire néces¬ 
saire de rétablir l’orthographe de Basselin, il fau- 
droit supposer qu’ils se croyoient sûrs d’avoir re- 
' trouvé son.texte;.;et'Jç t^^xte de Duhoux n'est pas 

17 
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plus le texte de Basseliu que l’orthographe de 
Duhoux n’est l’orthographe de Basselin. Voilà ce 
que M. Dubois a probablement senti, et ce qu’il 
a certainement exprimé mieux que moi, si cette 
idée l’a frappé comme moi. Je n’ai pas son édition 
sous les yeux. 

Ce n’est pas sans (piekpie pudeur que j’aborde 
cette question d’orthographe factice; car je me 
trouve irnpliqué dans une supposition de ce genre 
qui n’est pas moins patente, .cpioiqu’elle soit 
moins avouée, celle des fameuses Poésies de Clo- 
tilde (i), dont j’ai publié avec M. de Roujoux un 
volume supplémentaire. L’artifice trop sensible de 
cette orthographe d’invention n’est pas, comme je 
l’ai avancé dans les Questions de Littérature lé¬ 
gale, la preuve la moins manifeste de l’ingénieux 
mensonge de M. de Surville. Je ne sais toutefois si 
c’est à sa maladresse, ou à la distraction presque 
inévitable de sou éditeur, dans le chaos d’hypo¬ 
thèses orthographiques où il a été nécessairement 
jeté par cette entreprise, qu’il faut attribuer les 
leçons gi’ossièrement erronées de la première pu¬ 
blication. Quoi qu’il en soit, nous avons été obli¬ 
gés de nous y conformer, pour la convenance 


(i) Poésies de Cloiilde, — Poésies inédites de Cîotilde. Paris ^ 
NepveUf iSai et 1827, 2 tonies en i vol. in-8., pap. véiiii, avec les 
fl g. eau-forte, avant, après la lettre, pap. de Chine, avec et sans 
cadres ; mar. rouge, rel. par Simier . 

Exemplaire choisi sur tous. ^ 
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même de rédition, qui auroit ofFert, sans cela, 
les disparates les plus choquantes; mais nous l’avons 
fait, suivant l’expression de Mézeray, nonobstant 
clameur de haro. Ainsi, bien que nous sachions 
parfaitement qui vient à'oculi et 

cieulx, qui vient de cœli, et qui ont par consé¬ 
quent un l étymologicpie, ne prouvent rien en 
faveur de l’orthographe inadmissible de majes- 
tueulxj, à'împétueulx et de tumultueulx^ tant cpi’on 
n’aura pas trouvé les analogues latins majestuolo- 
suSy impetuolosus et tumultuolosusy nous avons 
cm devoir nous astreindre à cette espèce de con¬ 
vention admise ou établie par notre prédécesseur. 
Quant aux considérations qui rendoient aussi né¬ 
cessaire dans Cio tilde la vieillesse de l’orthographe, 
qu elle est inutile et même déplacée dans Basselîny 
elles s’expriment en quelques mots. Cio tilde pou- 
voit si peu s’en passer, que ce n’est guère qu’a ce 
trait caractéristique qu’on reconnoît son âge ; au¬ 
trement elle n’en auroit point. 
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XXXI V. 

Nouvelles reclierclies sui’ les tentatives faites an seizième siècle 
pour réformer l’ortliograplie, et sur celles qui ont eu pour 
objet de fixer la prosodie ou de changer le rhvthme. 


* Etrenes de PoÉziE fkansoeze en vers mezurés, par Jan 
Antoene de Bdif^ segretère de la çanbre du Roe. Paris, 
Diwal, T 574, niai'- rouge, rel. par Ginain. 

Volume très rare. Exemplaire non rogné, /^A 4 

O* - 


Dans un ouvrage de si peu d’étendue, j’ai déjà 
accordé trop d’importance peut-être aux innova¬ 
tions orthographiques dont je tue suis d’ailleurs 
occupé avec beaucoup de dévcloppemeiis dans 
d’autres écrits^ mais je dois dire un mot de ces 
essais de Baïf, parce qu’ils sont très peu connus, 
et qu’ils donnent lieu à quelques observations qui 
ne manquent pas d’intérêt. Il est juste de recon- 
noître que la grande afïaire d’une nation, après sa 
religion et sa liberté, c’est sa langue, et cpi’on ne 
sauroit exprimer ti’op de reconnoissaiice envers les 
esprits ingénieux et actifs qui en ont dirigé les ten¬ 
tatives ou hâté le peidectionnement. Personne n’a 
porté plus loin cette ferveur patriotique pour les 
améliorations, que Jean-Antoine de Baïf, et il 
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l’auroit exercée peut-être d’une manière plus utile, 
si, plus modéré dans ses \ues, plus timide dans ses 
expériences, il n’avoit pas aspiré à des résultats 
trop vastes. Il ne s’agissoit de rien moins pour lui 
<[ue de tout renouveler, dans l’alphabet les lettres, 
dans l’écriture l’orthographe, dans la versification 
le rhythme et la mesure. Son alphabet et son or¬ 
thographe ont beaucoup de rapport avec ceux de 
Meigret et de Taillemont dont j’ai parlé ci-devant, 
et comme il n’y a, en général, rien de plus facile que 
de faire un bon alphabet et une bonne orthographe 
rationnelle, il n’est pas étonnant cpie presque tous 
les écrivains qui s’en sont occupés en France, se 
soient trouvés d’accord sur la plupart des prin¬ 
cipes. Toutefois Baïf, qui étoit un des plus savans 
hommes de son temps, et cpii parloit grec en fran- 
çois comme Ronsard, s’est piqué, comme on peut 
le croire, d’être plus inintelligible que ses émules- 
On croiroit qu’il s’est chargé de renouveler cette 
singulièi'C prétention d’un roi de la première race 
(pii avoit entrepris de donner le droit de cité à 
quatre ou cinq lettres grecc[ues. Mais il ne s’en est 
pas tenu, je le répète, à ce genre d’innovation, et 
il partage avec Jodelle et Moysset le bizarre hon¬ 
neur d’avoir introduit la prosodie antique dans la 
versification françoise ; ainsi, sa traduction d’Hé¬ 
siode et de Phocylide est en vers dactyliques hé¬ 
roïques hexamètres; l’ode au roi de Pologne est 
en vers saphiques ; telle autre pièce en vers ïambes, 
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et telle autre en endécasyllabes. J’aurois voulu pou¬ 
voir donner quelque idée de ces ébauches barbares, 
ne fùt-ce tpie pour prouver combien il est peu à 
regretter qu’elles niaient pas réussi, mais je suis 
forcé d’y renoncer à défaut d’élémens ortliogra- 
phiques qui les représentent exactement. Quant au 
nombre et à rhannonie de cette prosodie idéale et 
factice, les curieux pourront en juger aisément 
par le dernier tour de force de ce genre que noU’e 
littérature ait produit, Didon, jooeme en vers mé¬ 
triques hexamètres ^ traduit du quatrième Iwre de 

_ _ 

rEnéide de Eirgile, par Turgot. Paris^ 1778, 
iiH4« pages, tiré, dit-on, à douze exem¬ 

plaires seulement, mais beaucoup trop commun 
pour qu’il soit possible de croire à ce petit men¬ 
songe bibliographique. 

Déjà Didon, la superbe Didon brûle en secret. Son cœur 
Nourrit le poison lent qui la consume et court de veine en veine. 
L’indomptable valeur, Torigine illustre, la beauté, 

L’air, le regard, la démarche, la voix du héros qui l’a charmée, 
Sont empreints au fond de son âme en traits de feu. 

Ce qu’il faut avouer en passant, c’est que Turgot 
a du moins sur Baïf l’avantage de l’élégance, mais 
c’est plus cpie jamais le cas de dire : Que n’écrit-il 
en prose? On ne sauroit perdre plus gratuitement 
son savoir et son temps qu’à composer de pareils 
vers, si ce sont là des vers. 

11 y auroit des inductions bien curieuses à re- 
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cueillir sur ces tentatives, qui étoient, au temps 
de Baïf, justifiées jusqu’à un certain point par les 
besoins d’une littérature naissante, encore animée 


d’un puissant instinct de création, et qui cherchoit 
dans tous les souvenirs de la science et de la poésie, 


des élémens de succès et de gloire. J’en coiiclurois 
d’abord que notre langue, plus rapprochée alors 
de son origine, étoit à cette époque beaucoup plus 
prosodiée, plus accentuée, plus rhjthmkpie qu’elle 
ne l’est devenue depuis ; car au temps de Turgot, 
cette extension du système prosodicpie de quelques 
grammairiens du temps, prouvoit sans doute une 
connoissance très approfondie du mécanisme de 
notre langue, mais elle n’étoit certainement sen¬ 
sible cpi’à un nombre de lecteurs infiniment res¬ 
treint, et je doute meme cp’il n’y eut pas eu d’excès 
dans le tirage à douze exemplaires, s’il s’étoit 


réduit à celui des personnes capables d’apprécier 
judicieusement ce travail. J’en déduirois une autre 
conclusion qui paroîtra bien plus singulière; c est 
que l’empire du classicpie, c’est-à-dire de la muse 
d’imitation , ne s’est réellement manifesté en 


France, à la suite de la renaissance des lettres, que 
sous l’influence poéticpie de Ronsard, de Baïf, de 
Du Bartas ; cpie ce sont ces barbares ^ comme on les 


ippelle aujourd’hui, qui ont triomphé de la ten¬ 
dance romantique des nouveaux âges littéraires, 
rpiant à la composition ; que cc n’est pas îeui' 
faute, si les routines de l’anticpiile.n’oiil pas pre- 
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valu quant au mécanisme ; et qu’il a dû résulter 
de cette lutte de l’esprit de servitude et de l’esprit 
d’invention , une espèce de littérature anomale 
cpii n’avoit jamais eu d’exemples : romantique dans 
le langage, dans le mètre, dans la rime; classique 
ou plutôt scolastifpie dans tout ce qui appartient 
aux inventions de l’esprit et aux combinaisons de 
la pensée ; indépendante dans ses paroles, et captive 
dans ses conceptions. Il est évident que si les clas¬ 
siques comme Baïf î’avoient emporté sur les ro¬ 
mantiques comme Marot, nous n’aurions pas de 
langue rhythmique, et peut-être pas de poésie. 
Ajouterai-je que le retour de M. Turgot vers ces 
extravagances du seizième siecle, est aussi une sin¬ 
gularité remarcpiable, et qu’il est piquant de voir 
s’allier, dans la même intelligence, tant d’amour 
pour les vieilleries à tant de fanatisme pour les nou¬ 
veautés 11 y a dans toutes les aberrations de 
I homme quelques leçons pour la raison. 

Mon magnificpie exemplaire des Eirenes de 
Poézicy est enrichi d’une pièce de 4 feuillets, 
publiée la même année chez le même imprimeur, 
et qui contient l’ode au Roe de Pologne^ insérée 
dans ce recueil, mais tirée à part avec une traduc¬ 
tion latine de Jean Dorât ou Daurat. Je crois cette 
follicule d’une grande rareté. 

Ce volume fait partie de ma collection de Baïf, 
la plus complète, et peut-être la seule complète 
qui existe dans une bibliothèque d’amateur, car 
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elle réunit les Poèmes y les Amours y les Jeux, les 
Passe-‘temps(\')y le rare petit volume des Mimes (2), 
et le volume bien plus rare encore^ intitulé : Tom¬ 
beau de Marguerite de Valois ( 3 ), qui résulte de 
Fassociation d’Herberay des Essars, de Nicolas 
Denisot, surnommé le comte d’Alsinois, et de 
notre Baif. Il faudroit, selon M. Weiss, y joindre 
encore la traduction dÜAntigone , tragédie de So¬ 
phocle, et la comédie du Braire, mais il n’a pas 
observé qu elles se trouvent dans les Jeux, 

M. Weiss a très bien remarqué qu’il y a des 
éditions des Mimes en deux et quatre livres. C’est 
probablement pour cela que notre savant ami 


(1) Paris, Lucas Breyer, 1672 et i 573 , 4 vol. in-8. ; niar. rouge 7 ^ 

Il compartimens, rel. par Ginain. 

SuperFe exemplaire de Balesdcns. 

(cl) Les Mîmes, Lnseignejtiens et Proverbes de Lan Antoine 
de Bdif, Paris, Mamert Pâtisson, i 58 i, petit in-12. ; 6^108, 3 
56 f. ; mar. rouge à compartimens, rel. par Ginain. -è 

Grand papier. Exemplaire avec la coiitimtation de 1697, et 
au monogramme de Balesdens. Je n’en ai jamais vu d’autre exem¬ 
plaire de ce format. Celui de la Bibliothèque de l’Arsenal, qui est 
d’ailleurs très joli, a six lignes de moins en hauteur. 



( 5 ) Paris, Michel Fezandai, i 55 i, in-8. A—-N-nij; mar. 

rouge à compartimens, rel. par Vogel. 

Le dernier des quatre feuillets insignes contient une inscription 
lapidaire à la mémoire de Marguerite de Valois, qui manque 
presque toujours. Elle est souscrite ainsi ; 


INSCRIBEBAT COMES ALSINOÜS. 
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M, Brunet, cpii ne fait pas cette distinction ( 1828 ), 
a recommandé comme bonne l’édition de Paiù 
Mamert Pâtisson, iSgy, qui contient en effet 
les quatre livres. Toutefois, mon exemplaire de 
ï 58 ï les contient egalement, mais il est revêtu au 
revers du dernier feuillet d’un extrait du privilège 
de 1597, qui prouve assez qu’on n a fait qu’ajuster 
cette continuation aux deux livres précédemment 
imprimés. Les deux éditions sont parfaitement 
semlîlables de caractères, et copiées bien exacte¬ 
ment l’une sur l’autre, mais elles ne sont pas 
identiques. Il y a dans celle de i58i quelques 
erreurs de chiffrature qui ont été corrigées dans 
1 autre. Apres le mot fin qui termine la seconde, 
il y a un lleuron, et il n y en a point dans la pre¬ 
mière. Il est évident que l’édition de i58i n’étant 
pas tout-à-fait épuisée cpiand on imprima les 5 ^ et 
4^" livres, on tira de ceux-ci un nombre éeal au 

O 

nombre des vieux exemplaires qui restoient au 
magasin, pour les compléter. Comme les Mimes 
sont le plus joli ouvrage de Baïf, et qu’il a joui 
d’un succès constaté par ses nombreuses éditions, 
il est probable que les exemplaires du genre du 
mien, c’est-à-dire qui réunissent le titre de i 58 i, 
et le privilège de ïSgy, sont extrêmement raines. 
Un livre qui resterait en grand nombre au bout 

de seize ans de publication, ne se réimprimerait 
pas. 
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On conçoit très bien ce qui a empêché les der¬ 
niers livres de Baïf de paroître sous Henri IIL 
Quoique secrétaire de la chambre y il etoit poli~~ 
tique y c est-a-dire libéral, et même d’un genre un 
peu hardi. Voici un de ses vers : 

I 

Quiconque fait bien, il est Roy. 
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XXXV. 


De la Langue «niverselle ou caractéristique, et de ses véritables 

Inventeurs. 


ArS SIGNORÜM VULGO CHARACTER ÜNIVERSALIS ET LINGUA PHILO- 

sopHiCA. Qa (sic) jjotcruntj hommes dwersissirfwrum idio~ /» 
mattim, spatio duoriun septimanariim ^ omnia animi 
sensa ( in rebus familiaribus) non minus intelUgibiliter, swe ^ 
scnbendo, swe loqiœndo, mutao communicare^ quam Ungais 
propriis 'vernacaUs. Àiuhore Geo. Dalgarno. — Hoc ultra. //' 


Londmi, excudehat J. Hajes, sumplihus autkaris y ï 66 i , 
petit in- 8 ., 6 L 12“^ pages, avec une grande carte 


J’ai cru devoir décrire ce livre avec soin, parce 
que, s’il en existe d’aussi rares, il n’y en a proba¬ 
blement point qui le soit davantage, et tpi’il a sui' 
la plupart des livres rares, la supériorité d’une 
immense importance littéraire et scientilique. 

Il n’y a peut-être rieia de plus facile que de créer 
une langue de convention, universellement usuelle, 
et au moyen de laquelle, suivant les expressions de 
Dalgarno, les hommes de tous les pays poma’oieiit 
apprendre en moins de quinze jours à exprimer 
toutes leurs idées dans les matières essentielles et 
vulgaires de communication (m rébus familiari--^ 
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bus), aussi aisément que dans leurs idiomes natu¬ 
rels. Pourquoi cette langue n’existe-t-elle pas? 
voilà la question. C’est le jeu d’un écolier un peu 
versé dans les études lexicologiques, et moi-méme, 
au lieu des deux semaines de Dalgarno, je n’en 
demanderois qu’une pour l’apprendre à six hommes 
intelligens pris dans six nations différentes de 
l’Europe, et qui ii’auroient entre eux, par la 
parole, aucun moyen de contact. J’ajouterai que 
sur ces huit jours destinés à l’enseignement d’une 
langue, je compte le temps de la faire. 

D’après cela, me dira-t-on, quelle peut être 
Vimmense importance littéraire et scientifique du 
livre de Dalgarno? Tout bonnement, répondrai- 
je, celle de l’homme qui a deviné que pour faire 
tenir un oeuf debout, il falloit casser un de ses 
pôles, celle du navigateur qui a jugé cpi’une sphère 
se composoit de deux moitiés de sphère, et qui a 
eu le bonheur de trouver l’autre. 11 y a plus ; c est 
que Dalgarno, cpii inventoit, a touché aux limites 
de cette science nouvelle ; mais pour faire mesurer 
tout l’espace que cet étonnant génie a franchi, en 
partant de la barrière qu’il a voit ouverte, il est 
nécessaire que je remonte beaucoup plus haut, et 
cpie le lecteur daigne me suivre dans ces recherches 
auxquelles je ne donnerai d’ailleui’S que le déve¬ 
loppement indispensable pour me faire entendre, 
leur exposition complète trouvant sa place dans un 
autre ouvrage. 
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Les premières communications écrites de Thom- 
me furent probablement un véritable tableau dans 
lequel on retraçoit, avec tous ses détails^ l’événe¬ 
ment dont on avoit envie de faire parvenir la con- 
noissance aux autres, ou le besoin matériel dont 
on étoit obligé de les entretenir. 

Cette peinture, d’abord toute physique, devint 
ensuite allusive. On représenta un sentiment par 
une action (pii en réveilloit l’idée, et comme la 
langue parlée avoit passé du sens propre au sens 
figuré, la langue peinte passa du tableau historique 
à l’allésorie. 

Les premiers tableaux exprimoient des idées 
très simples, les seconds des affinités morales très 
simples. A mesure que les idées se compliquoient, 
on fut obligé de charger ces tableaux d’incidens et 
d’épisodes, mais comme les premières images 
étoient restées traditionnelles dans leurs premières 
acceptions, on n’eut pas de peine a exprimer ces 
modifications par des figures dont la signification 
étoit bien connue. Plus le développement de la 
pensée s’accrut, plus l’expression peinte ou écrite 
de la pensée se simplifia. Une seule figure repré¬ 
senta une notion tout entière. On arriva aux hié- 
rogljphes, écriture déjà très ingénieuse et très 
perfectionnée du premier âge. 

Cette nouvelle manière d’échanger les idées exi- 
geoit la connoissance approfondie d’une clef très 
difficile, et qui devoit peu à peu échapper au vul- 
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gaire, car les élémens dont elle étoit le seci’et^ ne 

O ^ 

cessoient de Tarier dans leurs combinaisons. L’étude 
en fut bientôt circonscrite à une classe étroite et 
privilégiée, celle des savans et des prêtres qui 
étoieiit alors la même chose. Ici finit Fâge de la 
pensée peinte. 

Un homme de génie s’aperçut que le nombre 
total des idées de l’homme dans toutes leurs modi¬ 
fications, étoit bien plus considérable que celui 
des articulations de la parole. Il en conclut qu’on 
simplifieroit beaucoup l’expression de ces idées, en 
se bornant à peindi’e les articulations qui les figu- 
roient dans le langage parlé. Il s’avisa donc de 
peindre les syllabes ou articulations de la parole, 
en appuyant ce vaste alphabet de quelques signes 
de modalité, propres à rendre toutes les flexions 
dont la pensée parlée est susceptible ; ce fut l’in¬ 
venteur de l’écriture radicale, encore en usage à la 
Chine, et qu’on a retrouvée chez tous les peuples 
de seconde civilisation. 


L’intelligence marchoit. De nouveaux demi- 
dieux , sur le nom desquels on n’est pas d’accoi’d, 
s’avisèrent que la racine même étoit décomposable, 
et qu’il y a voit entre les nombreuses syllabes d’une 
langue radicale, beaucoup d’élémens communs. 
Ils cherchèrent à les décomposer, et ils furent sans 
doute délicieusement surpris de s’apercevoir que 


ces élémens se réduisoient à vingt, à trente, 
(piarante tout au plus. Ils parvinrent à la pi 


a 

us 
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étonnante conquête de l’esprit humain, à l’inven¬ 
tion de la lettre. 

L’écriture étoit inventée. A dater de ce jour, 
toutes les nuances de la pensée exprimées par tous 
les artifices de la parole, pouvoient se représenter 
au moyen de l’écriture, par un petit nombre de 
signes très faciles à nommer, k peindre et a com¬ 
biner. Le plus essentiel de tous les enseignemens 
bit le résultat de cette admirable découverte. Ici 
a commencé le troisième âge, Tâge actuel de la 
civilisation, au-delà duquel il restoit cependant 
encore quelque chose k concevoir. 

Bacon venoit de faire faire un pas immense k la 
pensée humaine quand Dalgarno arriva, et voici ce 
que dut se dire Dalgarno; si je l’ai mal compris, 
puisse ce génie immortel me pardonner mon eiTeur, 
car je n’ai eu d’autre intention dans ces lignes, 
cpie de lui restituer sa légitime renommée ; c’est lui 
qui va parler ici. 

(( L’invention de la lettre appliquée k la repré- 
a sentation du son vocal est sans doute merveil- 
(f leuse, mais c’est le résultat tardif d’une longue 
(f suite d’observations et d’essais, et il a, comme 
(( tous les travaux progressifs dont le temps seul 
{( amène la maturité, rinconvénieiit immense 
U d’avoir changé d’objet. Comme la première pâ¬ 
te rôle représentoit la pensée de l’homme par quel- 
i< (fue imitation dont la tradition nous a échappé, 
U la première écriture la représentoit aussi par une 


1 
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(f imitation Je formes miiversellement inteîlicibles* 

O 

a En substituant l’image du son à celle de l’idée, 
tf on a inYolontairement détruit dans récriture le 


tf lien par lequel la parole se rattachoit à la pensée ^ 
r( il ne nous est resté du cadavre de l’idée que ce 
{( je lie sais quoi dont parle Tertullien, et qui n’a 
<f pïus de nom dans aucune langue; et la miilti- 
(( plieité des langues, ou, comme on dit, leur 
« confusion, n’a résulté que de cette facilité sans 
(f bornes, d’attacher à la pensée des sons sans 
« valeur propre, et des ligures sans signilication 
« parlante- Avec cet esprit d’analyse et d’ontologie 
(f qui n’étoit pas donné à leur époque, un Theu- 
<f tatès ou un Trismégiste - auroit senti que le 
U nomljre des idées essentielles ^ des idées /hmï- 


U lieres de l’homme, étoit une du’deux fois moins 
« considérable que celui des articulations simpli- 
<( fiées, c’est-à-dire réduites à la lettre, et qu’avec 
« un nombre peu excédant de signes de modalité, 
« qui produisoient toutefois des combinaisoiis in- 


« finies, on seroit parvenu à attacher immédiate- 
<( ment le signe convenu à la pensée, au lieu de 
« l’attacher au bruit insignifiant de la parole. Les 
langues écrites comme les hommes les ont faites, 
(( très propres à servir toutes les conceptious de 
« nos rêves et de nos fantaisies, manquent donc 
« essentiellement de philosophie et d’exactitude, 
« puisqu’elles ne sont cpie d’imparfaites représen- 
« tâtions de la parole, qui relleTmême représente 
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{( imparfaitement l’idée, ou qui, pour mieux dire, 
K n’a plus rien de commun avec elle. De là, peut- 
U être, tous les malheurs de la société, qui n’a 
i( besoin, Dieu sait, ni d’orateurs, ni de roman- 
(f ciers, ni de poètes, et cpii reposeroit heureuse 
(( sur des théories exactes. Mais, dut ajouter Dal- 
« garno, si cette théorie particulière est devenue 
U inutile dans toutes ses applications à notre 
ff épocnie, s’il faut d’immenses révolutions, et 
(( probablement une conflagration universelle pour 
i( la faire germer sur ce globe, n’est-elle pas sus- 
!ï ceptible au moins de prêter quelque secours aux 
(( relations des peuples actuellement civilisés, et 
« de faciliter ces rapports d’utilité et de bienveil- 
(f lance auxtpiels la différence des langues oppose 
« un obstacle, si fécond en dissensions, en guerres, 
{( en calamités sociales? N’est-il pas possible de 
{{ donner à tous les peuples civilisés une langue de 
«convention, commune, usuelle, facile, pour 
« toutes les relations nécessaires (in rebus fomilia- 
« ribus), et qui s’appmidroit en cpiinze jours (spa- 
« iio duoriim septimanariim)! Cependant, puisque 
« les combinaisons nécessaires des idées primaires 
H sont inliniment moins nombreuses cpie celles des 
« sons, il ne faudroit pour cela que transporter 
« le signe écrit du son à la représentation immé- 
« diaté de l’idée. Quant à la langue parlée, on sent 
« bien qu’elle se troxiveroit toute faite, puistpie les 
« signes employés pour représenter l’idée même, 
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ff ont une valeur acquise et consacrée chez prescme 
« tous les peuples civilisés ^ et que dans l’immense 
« quantité des hommes lisans, par exemple, cmi 
(( se servent de-notre alphabet, aucun ne pourvoit 
w écrire sa pensée sans la parler. Les autres n’au- 
« voient sur nous que le désavantage de deux ou 
(f trois jours d’étude, le temps nécessaire pour 
« apprendre la valeur de quekpies signes in- 
(f connus. » 

Je vais rendre ces hypothèses de Dalgarno beau¬ 
coup plus sensibles. Catherine II avoit coutume de 
dire qu’un homme qui sauroit cent cinquante mots 
en toutes langues, seroit par là universel, et elle 
ordonna cette polyglotte à son académie. Pour 
arriver à la vérité, il faut porter ce nombre de cent 
cinquante à quatre cents au moins j mais l’étude 
de quatre ceiits mots ne fût-elle multipliée que par 
dix langues, au lieu de l’étre par plus de cent, 
comme dans le vocabulaire de Pallas, suffiroit 
pour occuper une assez grande partie de la vie, si 
l’on considère qu’elle seroit infiniment compliquée 

h 

par la différence des prononciations, et cpie chacun 
de ces mots est modifiable par des flexions qui 
varient un peu plus que les mots eux-mêmes dans 
les langues philosophiques, et bien davantage dans 
les langues littéraires, où il y a autant de flexions 
qüe de modalités. 

Si vous introduisez dans ces dix langues, polir 
ne pas parler du reste du monde auquel ce pixieédé 
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peut s’étendre, une langue de conv^itiou cpii ne 
sera exclusive à aucune d’elles, qui sera propre à 
toutes, vous avez, si l’on peut s’exprimer ainsi, 
décimé la difficulté j il ne sera plus*besoin de con- 
noître quatre cents mots en dix langues, mais de 
connoître seulement quatre cents mots dont la 
connoissance est commune a dix peuples, dans leur 
éducation px’imaire. Il vous faudra donc dix fois 
moins de temps pour acquérir des notions bien 
plus étendues cpie celles dont Catherine composoit 
la science de son cosmopolite, mais ce n’èst encore 
là que l’eflort d’un petit esprit. Marchons, s’il 
vous plaît. 

Ces quatre cents mots multipliés par dix langues, 
dont il auroit fallu charger votre mémoire en dix 

O 

langues, ne saisissent pas la mémoire par un son 
unicpie, isolé, compacte. Le nom de l’homme, par 
exemple, est monosyllabe dans les langues du 
Nord, dissyllabe en latin, trisyllabe en grec, et 
tétrasyllabe, peut-être, dans quekpie langue qui 
m’échappe. Dans la langue de convention que vous 
créez, vous êtes parfaitement maître de le repré¬ 
senter, comme tous les autres, par sa plus simple 
expression. Fixé à des idées radicales, vous les ren¬ 
drez par des sons radicaux. Vous épargnerez à 
votre esprit le souvenir inutile de ces syllabes 
redondantes dont plusieurs offfient de grandes dif¬ 
ficultés d’articulation. Cette économie est im- 
mense, et réduit de beaucoup les difficultés qui 
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nous restoient. Voyons a quel point de réduction 
il est possible de les amener* 

Si vous examinez de près les quatre cents mots 
dont se composera la langue de convention, et 
que vous les placiez dans un ordre ontologique, 
vous verrez qu’un grand nombre d’entre eux se 
rapprochent les uns des autres par de singulières 
analogies, et appartiennent essentiellement a une 
idée typique dont ils ne sont que les dérivés com¬ 
muns. Vous les verrez se ranger d’eux-mêmes sous 
des signes communs, dont la modalité spéciale 
s’expliquera par l’addition d’un des quatre cents 
signes dont vous faites l’étude. Ainsi, votre lexicon 
de quatre cents mots contient nécessairement les 
mots air et animal. Modalisez le signe du mot 
animal par le signe du mot air : vous avez un 
oiseau. Joignez-y une llexion potentielle : vous 
aA^ez un aigle. 

Ces idées n’ont pas besoin d’être étendues en 
longues explications. Il n’y a personne qui ne 
sente aussi bien epie moi maintenant, que de la 


racine où nous étions tout à l’heure, on arriveroit 
très facilement à la lettre, c’est-à-dire à l’algèbre 
philosophicpie dont Dalgarno essayoit de faire l’ap¬ 
plication à tous les usages familiers de la société. 

Que l’on consulte, en effet, je ne dis pas. Dieu 
m’en garde, un académicien ou un savant, mais 


un voyageur qui va parcourir un pnys dont ü ne 
connoît pas la langue, un pauvre navigateur jeUi 
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sur des bords étrangers, un soldat fait prisonnier 
par Fennemi, sur le nombre des idées premières 
qu’il a besoin de communiquer. Je ne crois pas 
que ces idées s’élèvent au-delà de dix. Mais j’irois 
en cela beaucoup plus loin que Dalgarno, et je les 
élever ois à vingt dont chacune pourroit être ex¬ 
primée par une seule lettre, que la connoissance 
d’une langue tout entière, convenue avec le genre 
humain, n’excéderoit pas les bornes du plus 
simple, du plus pauvre de nos alphabets, et ne 
demanderoit pas plus de temps dans son étude. 

Mais les idées se modifient suivant certaines 


circonstances de position, qu’on appelle leurs mo¬ 
dalités ou lem's accidens; et j’ai peur que le lecteui' 
ne s’eifime de ces modalités dans l’idée, de ces 
flexions dans l’expression dont j’ai parlé sans les 
expliquer. 

Elles se réduisent à très peu de chose. Dans le 
monde physique, l’homme est placé entre deux 
idées élémentaires autour desquelles toutes ses 
idées se meuvent, l’espace et le temps, qui sont 
marcpiées par un très petit nombre de flexions, la 
première par le grand et le petit, le près et le loin, 
la seconde par le passé, le présent et le futur. 

Dans le monde moral, toute sa pensée est fléchie 
par le bien ou le mal, le beau ou le laid, le peu ou 
le trop, c’est-à-dire qu’elle peut être nuancée par 
une seule flexion péjorative ou méliorative, car il 
ne sauroit être cpiestion ici d’intermédiaires. La 
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flexion s j réduit donc à raflirmative ou à la néga¬ 
tive dont l’emploi s’explique très suffisamment par 

le sujet. 

Tous les rapports de l’homme social avec 
l’homme social sont marqués par trois flexions ; 
lui et les siens, celui ou ceux a qui il parle, 
celui ou ceux dont il parle ; et ces trois flexions 
doubles n’exigent pas six caractères. Elles n’en 
exigent cp’un quatrième, qui est celui de plura¬ 
lité, comme la moitié des autres n’en exige qu’un, 
cpii est celui de négation. C’est beaucoup de sup¬ 
poser que toutes ces flexions s elevent au nombre 

de dix. 

Ajoutons donc a vingt signes très simples, qui 
rendent vingt idées, dix signes également très 
simples qui peuvent se combiner ensemble ou sé¬ 
parément avec chacun des vingt premiers, et qui 
n’olFriront jamais aucune difficulté ni d’épellation 
ni d’orthographe, et nous aurons la langue la plus 
usuelle et la plus commode qu il soit possible d in¬ 
venter, comprise dans une trenUiine de ligures de 
nos alphabets, et qui exigera précisément toute la 
durée de l’étude cpie nous accordons a 1 investiga¬ 
tion d’un alphabet peu connu ; ü y a cependant du 
luxe encore dans cette énumération, et je pense 
qu’on pourvoit la simplilier. Remarquons, d ail¬ 
leurs , que toutes les flexions pouiToient être ex¬ 
primées , dans l’écritm’e, par de simples accens, 
et que cet alphabet seroit trois ou quatre fois plus 
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facile que le nôtre, puisqu’il ne présenteroit ni 
double emploi ni équivocpie. 

Il est inutile de dire à quiconque lira Dalgarno, 
que je l’ai fjuitté depuis long-temps; mais j’ai voulu 
prouver que je n’avois pas eu tort d’attribuer une 
immense importance litiéraire et scientifique l\ un 
ouvrage, pi inceps dans la science, qui suggère de 
pareilles pensées a un homme de peu de savoir. Je 
n’ai plus à en parler maintenant que sous le rap¬ 
port bibliographique. 

Quoique je me sois occupé toute ma vie de ces 
curiosités, et particulièrement de la langue carac¬ 
téristique , j’avouerai que j’avois totalement oublié 
justpx’au nom de Dalgarno, quand le hasard me 
fît trouver son livre dans une échoppe, à la suite 
d’une vente de boucpiiiis, où il avoit été adjugé 
pour un sou. 


L’excellent article de la Biographie de Michaud, 
qui n’est pas signé de M. Weiss, mais cpie M. Weiss 
ne désavoueroit pas, me fournit sur Dalgarnus ou 
Dalgarno des éclaircissemens très cmdeux , que je 
ne puis malheureusement pas vérifier aujourd’hui, 


parce ejue j écris ceci loin de ma petite bibliothèque 
et de la bibliothèque magnifique qui est confiée k 
mes soins. Le livre de Dalgarno ne fut pas sans 
résultat, car Wilkins le reproduisit, quelques 
années après, dans un système dont il est la base 
essentielle. Ce qu’il y a d’extraordinaire, c’est cpie 
dans cet intervalle il avoit disparu, et qu’il étoit 
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assez complètement oublié dès-lors pour que Wil¬ 
kins se crût dispensé de le citer ; il étoit cependant 
impossible que Wilkins n’en eût pas une connois- 
saiice particulière ^ car son nom ligure au huitième 
rang des trente-deux souscripteurs de Fouvrage. 
Un des éditeurs de Wilkins cherche à le justifier 
de cet oubli, en disant que le système de notre 
auteur présentoit trop de difîicultés pour être 
jamais mis en pratique, et je conviens cpie de 
pareilles théories, abordées, comme Dalgarno Fa 
fait, d’une manière vive et abmpte, n’étoient pas 
faciles a rendre vulgaires; mais cet homme n’en 
restoit pas moins Finventeur de la science dont 


Wilkins se déclaroit le propagateur ; et si Wilkins 


acer 


ne l’a pas nommé, on ne risque rien à le pla 
parmi les plus efïrontés des plagiaires. 

Leibnitz, qui n’est entré dans cette carrière 
que pour y planter un des jalons de son univer¬ 
salité, et qui n’a pas pénétré dans ces questions 
dune manière très forte, cpioi cpi’en dise la re¬ 
nommée, n’a pas oublié, comme Wilkins, Georgius 
Dalgarno ; mais on pourroit parier cent contre 
un qu’il ne Fa pas lu. u Je crois, dit-il, autant que 
K je puis m’en rapporte!* aux notes qui m’accom- 
« pagnent toujours, cpr’on introduiroit facilement 
' un caractère universel fort populaire et meilleur 
que le chinois^ si on employoit de petites figures 
« a la place des mots, qui représentassent les choses 


(( 
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« visibles par leurs traits, et les invisibles par des 
« visibles cpii les accompagnent, y joignant de 
(f certaines marcjues additionnelles, pour faire en- 
(r tendre les flexions et les particules. Cela serviroît 
« d’abord pour communiquer aisément avec les 
U nations éloignées ; mais si on i’inti’oduisoit aussi 
(f parmi nous, sans renoncer pourtant à l’écriture 

ordinaire , Tusage de cette manière d’écrire seroit 
« d’une grande utilité pour enrichir l’imagination 
« et pour donner des pensées moins sourdes et 
(( moins verbales qu’on a maintenant. » Ce françois 
incorrect de Leibnitz, qui aimoit beaucoup à écrire 
le françois (V. le paragraphe II), est certainement 
fort spirituel, et brille d’idées charmantes. Mais 
où un pareil système nous conduiroit-il? aux hié¬ 
roglyphes, c’est-à-dire au moment où l’on cessa 
de peindre la pensée pour ne peindre que la paroie. 
Voilà, sans doute, une idée d’une grande puis¬ 
sance , mais celle de Dalgarno est bien plus forte ; 

. il y a entre elles toute la distance qui existe entre 
une application ingénieuse et une invention su¬ 
blime , entre l’arithmétique et l’algèbre. 

D’après ce que je viens de dire, l’excessive rareté 
du livre introuvable de Dalgarno peut avoir eu 
quatre causes : 

1®. L’obscurité, non du sujet, qui est fort clair, 
mais de l’expression, qui le rendoit accessible à un 
nombre extrêmement borné de lecteurs. Quoique 
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l’auteur se comprît à mei'veille, l’ouvrage est d’une 
difficulté incroyable, et je doute que ses trente-: 
deux souscripteurs l’aient compris; j’en excepterois 
îi peine Wilkins, qui en a tiré plus de parti qu’au¬ 
cun autre. 

2°. Le petit nombre des exemplaires imprimés. 
Dalgarno nous apprend, dans une post-foce, que 
trente-deux personnes ont contribue aux frais de 
cette publication par une souscription de une a dix 
Vu?res d’Angleterre, nemo infra^ neino supra. Il ne 
nous dit pas si l’édition n’a été faite que pour elles, 
explication probable et qui tiendroit lieu de toute 
xiutre, et à laquelle je m’arrête; une souscription 
si haute pour un si petit livide indique assez sa 
spécialité exclusive. 

5 ®. L’incendie de Londres, en 1666, événement 
qui en déti’uisit presque tous les exemplaires, sui- 
A^ant les biographies, car il n’en faut pas cher¬ 
cher traces dans les bibliographes ni françois ni 
étrangers; cela se comprendroit aisément, maigre 
la distance des temps, car l’ouvrage de Dalgarno 
devoit rester plus de cinq ans en magasin. 

4 *’. Enfin, la suppression intéressée que Wilkins 
auroit jugé à propos d’en faire, cjuand, parvenu 
du simple titre de docteur en théologie ( T. D. ) 
qu’il porte dans la liste de souscription , aux digni¬ 
tés de l’épiscopat, il s’avisa d’ambitionner d autres 
gloires dans rétude de la philosophie et des lettres. 
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Cette dernière supposition est fâcheuse; et je vou^ 
drois qu’on me prouvât que Wilkins s’y est sous¬ 
trait , dans un de ses écrits, que je ne connois 
point ou que j’ai oublié, par quelque foible conces¬ 
sion au génie de son maître. Quant à Leibnitz, 
il est, je le répète, tont-â-fait hors d’une ques¬ 
tion a lacpielle il n’a touché que pour toucher 
à tout. 
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Curiosités bibliographiques. 


i^iiod juvttt innumeris replcvi scrima libns? 

Nunc pro cimctîs Biblicus esse poiesi. 

Nil juvai innumeris repîeri arTJiaria chartis, 

Sijaciemla J'unis) si J'u^iendn fctcis. 

(ECTIOjSIIJM BiBLIOTHEGARIUM MEMORADILIUM SYNTAGMA , COntl- , 

nens dissertationes ‘variorum: de Bibliothecis et libris, lileris 
et literatis, édita a Rudolfo Capello. Hambitrgi, sumptibus 
Georgii WoIfii , 1 68 3 j in-1 2 . j mar . citron , rel . par Yogcl . Ÿ. 4 ohr . 

Bibliotheca mewn regnum, iemplum aiq; Ijceum, /AJ/ 



Quin cris aniidotum, bibliotheca^ meum. 

E duciisy ceu fonte, sapientia îihris. 

Usas habei laudern, crimen abusas habet. 

Ce volume n’est pas des plus faciles a collation- 
ler, parce cpi’il n’est pas chiffré; mais il est com- 
iris entre les signatures K —H/î, celle-ci de ïo 
euillets, dont le dernier porte le nom de fimpri- 
neur, Michel Piper. Les trois premières feuilles , 
L deux feuillets près, sont imprimées en allemand , 

■ « * T * 

linsi c£ue dix feuillets préliminaires, que je n ai 
)as fait entrer dans mon compte, et qui ne sont 
>as signés d’une lettre. Celui qui fait nombre pour 
e premier est gravé. A la tête de la feuille A, il 
faut trouver un portrait de Rodolphe Capel. Comme 
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l’ouvrage avoit été publié aux frais des Wolf, de 
Hamboui’g, je pi’ésumai d’abord cp’il devoit être 
entré depuis, en tout ou en partie, dans X^sMonu- 
meiita typographica ; mais j’ai, probablement vé¬ 
rifié (pa’il n’en étoit rieii, puisque je le trouve 
placé dans mes notes à la colonne des livres in¬ 
connus ^ et cjue j’ai pu me convaincre aujourd’hui 
même qu’il n’étoit guère moins ignoré des Alle¬ 
mands que des François. 

L’infortune de notre Capellus n’est pas une 
leçon peu disgracieuse pour les écrivains de notre 
temps cpii s’occupent de philologie et de bibliogi’a- 
phie. Elle témoigne d’une manière bien éclatante 
que, dans ce genre de littérature plus que dans 
aucun autre, les livres ont leur destinée ; car les 
Lectiones bibliothecariœ sont bien, îi mon avis, 
un des recueils les plus piqua ns que cette étude 
ait pi’oduits, un de ceux qui, pour l’intérêt et la 
variété des sujets, se font lire du commencement 
il la lin avec le plus de plaisir. Son faux titre alle^ 
maiid, ces tix>is ou quatre feuilles en langue alle¬ 
mande qui en occupent la dixième, et malheureu¬ 
sement la première partie, Font-ils repoussé de 
nos bibliothèques ? Je le comprends ; mais par 
quelle fatalité seroit-il ignoré prescpie aussi abso* 
lument des bibliographes allemands, si soigneux 
sur les renseigneinens ^ si amateurs d’autorités, si 
peu portés à répudier dans leur science les réputa¬ 
tions tjui les précèdent J tpie, s’il y avoit un excès 
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îi leur reprocher, ce seroit peut-être celui de la 
déférence, de Bauer enfin comme de Freytag, de 
Freytag comme de Vogt, de Vogt comme de Beyer? 
On peut juger, au reste, de la rareté des écrits 
dun bibliographe très remaixpiable dont le nom 
a échappé à M. Weiss lui-mcme, dans la Biogra- 
phie universelle, et ne se trouve, à ma connais¬ 
sance, dans aucun catalogue, si ce n’est celui de 
Biinau. On va voir cependant que la disparition 
d’un pareil livre, qui ne peut pas être expliquée 
par une suppression légale, ne pouvoit être fondée 
lion plus, dans ce temps de bon savoir et de bonnes 
études, sur ces j’ebuts d’un sage mépris qui ont 
envoyé tant de volumes à l’épicier, et epui ont fait 
la fortune de convention dont jouissent tant de 
bouquins. Encore une fois, celui de Capellus est 
aussi amusant cpi instructif; et pour concevoir son 
malheur, il faut en chercher la cause dans quelque 
accident analogue a celui qui a rendu si rares les 
in-folio de Rudbeck et i’in-8. de Dalgarno. 


Quoique j’aie promis de donner à mon lecteur 
cpielque idée du mérite de ce curieux ouvrage d un 
auteur dont le nom même est peu connu, je me 
tarderai bien d’en offrir l’analyse, qui rempliroit 


plusieurs pages; car il y a peu de volumes où 1 on 
trouve plus de petits faits et de jolies anecdotes 


bibliologiques. J’indiquerai dans la premièi’C de ses 
quatre sections une excellente adhortation sur les 
moyens de former, de conserver et de communiquer 
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une bibliothéc[ize publique ; dans la seconde, une 
ononiatologie et une phraséologie hihliothécaires, 
qui contiennent ce qu’il y a de plus important à 
savoir sur les questions qui se présentent le plus 
souvent dans ces matières ; à la troisième, des re¬ 
cherches excellentes sur l’écriture a la main, ou 
chirographie, que nous appelons aujourd’hui, un 
peu emphatiquement, calligraphie sm’ Fart de 
l’imprimerie, sur les papiers, les vélins, et ornemens 
pittoresques de notre époque ; sur les incendies 
des bibliothèques, et en particulier sur l’incendie 
d’Hévclius , qui a si considérablement réduit le 
noml)re des exemplaires de sa fameuse Machina 
cœlestis ; à la quatrième enfin, les dissertations sin¬ 
gulières de Spizelius siu les littérateurs heureux et 
malheureux; de Ferrarius, sur les misères des gens 
de lettres; de Bartolinus, sur leurs vices, et sur 
les accidens qui surviennent aux bibliothèques ; 
de Fritschius, sur les mêmes questions. Le savant 
éditeur du livre cicéronien d’Alcyon, intitulé : 
Medices legatuSy deExiliOy Jean Burckard Menc- 
ken, a-t-il réuni tous ces excellens morceaux de 
littérature dans son recueil de lyoy? C’est ce ciue 
je ne saurois vérifier aujourd’hui : son livre est un 
de ceux cjue je n’ai plus ; mais je regi^etterois qu’il 
n’eût pas connu notre Capellus ; et je ne crains 
pas d’avancer que cei’taines de ces curieuses élucu¬ 
brations ne se trouveroient pas facilement ailleurs. 
Mon savant ami M. Peignot parle quelque part 
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de trois especes d’ennemis qu’ont les livres, les 
rats, les vers, la poussière, et il y en ajoute plai¬ 
samment une quatrième, celle des emprunteurs. 
Notre bon Fritschius lui en auroit offert plus de 
cent autres, sur lesquelles j’en citerai une dizaine 
dont les amateurs doivent surtout se défier; les 
punaises, les blattes, les teignes, les petits chats, 
les enfans, les curieux maladroits, les gens à mains 
sales ou grossières, riiuile, la cire, le suif, dont on 
se sert en lisant, et principalement les voleurs. Je 
me trompe ; Fritschius désigne des ennemis encore 
plus redoutables : Trranni, hosies et perseculoreSj 
ineptie stupidl, stolidi^ imperiti hommes^ odio 
hahentes eruditionem^ lihros y literas et liieratos. 

Ce volume est terminé par un Mémoire plein 
de doctes aperçus sur F histoire littéiaire et biblio¬ 
graphique des temps anté-diluviens et post-dilu¬ 
viens, des temps anté-mosaïques et anté-monar¬ 
chiques, c’est-à-dire sur ces incunables si obscurs 
et si intéressaiis de la littérature, dans l’étude des¬ 
quels on n’est plus dirigé que par des traditions 
confuses qu’un excellent esprit de critique peut 
seul éclaircir. Je n’ai donc rien fait de trop pour 
mon Capellus, en le recommandant aux biblio¬ 
philes et aux bibliographes ; je ne crains même 
pas d’ajouter que sa réimpression seroit un service 
à rendre aux lettres savantes, dans un pays où l’on 
iî en occuperoit encore, en Allemagne par exemple. 
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D’un Hétéi'odoxe catholique rfiii s’est rapproché des idées 

de la Réforme. 


PETPa PïCHERELLi viri doctissimi Opuscula theologica quae 
reperiri polucrunt, Lugdunl Balavorum, ex o^ficina Elze~ 
vtt'iana ^ 1620, 6 f. et 368 pages, in-za.; mar. rouge, 
riches dentelles, doublé de labis, rel. pzir Ginaia. 

Très rare. 




Ce volume, assez mal impi'imé, est, je crois, le 
premier où se trouve la tête de buffle ; aussi le ti¬ 
rage de cette vignette y est fort remarcpable par 
sa beauté ; mais ce n’étoit pas la mie raison suffi¬ 
sante pour fixer sur lui rattention de nos biblio¬ 
graphes modernes, cjui ne sont, en général, dé¬ 
terminés dans l’intérêt qu’ils accordent aux livres 
fme par leur valeur mercantile, et qui ont plus 
raison aujourd’hui que jamais, puisque c’est par 
ces valeurs de convention cp.ie semblent s’appré¬ 
cier tous les genres de mérite. M. Brunet a toute¬ 
fois très bien connu Ficherel, dont il indiepe 
l’ouvrage dans son Catalogue des Éditions Elze^^ 


oiriennes ; et s’il n’a pas voulu lui accorder une 
autre mention, c’est qu’il ne lui a pas trouvé 
beaucoup d’importance. Ce jugement, qui est 
pour moi une loi, rendroit ce chapitre tout-à-fait 
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inutile, si je ne tvouvois moyen cFy faire rentrer 
à ma manière quelques unes de ces curiosités 
qu’on ne rencontre pas partout. Je ne parle pas de 
M, Bcrard, dont la petite Bibliographie spéciale des 
Elzevirs, si précieuse d’ailleurs en tout point, ne 
contient que les ÜYres qu’il a pu connoître et exa¬ 
miner par lui-méme. Le livre prescpie introuvable 
de Ficherel est omis dans ses excellentes notices, 
par la seule raison qu’il ne lui étoit pas tombé 
soxis la main ; et loin d’implicpaer pour lui un mé¬ 
pris injurieux, cette circonstance en attestera la 
rareté mieux cpie tout autre témoignage. 

Les anciens bibliographes, et surtout les Alle¬ 
mands , si avides investigateurs de ces amusantes 

7 w 

bagatelles, ont fait souvent mention de Picherel. 
Nous apprenons par Paul Colomiès, ùi Gallia 
Orient.y pag. 26, que l’édition dont nous parlons 
fut donnée par André Rivet, protestant fort entêté, 
comme tout le monde sait; et ce n’est déjà pas 
une petite singularité que de voir les Opuscules 
tkéologiques d’un prêtre cité dans l’Eglise catho¬ 
lique de France comme une des lumières de la foi, 
imprimées chez un protestant, par les soins d’un 
protestant, dans un pays protestant. Le reste de 
notre chapitre expliquera suffisamment cette bizar¬ 
rerie , cpii est peut-être unique dans l’histoire de 
la polémique religieuse. La petite préface d’André 
Rivet (/ec^or?) est entièrement laudative, et on y 
trouve de la science et de la candeur de Picherel, 
un éloge tout-à-fait conforme à celui cpi’en avoit 
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fait, long-temps auparavant, Théodore de Kèze, 
son principal adversaire au colloque dePoissy. Bèze, 
le plus intolérant des hommes dans les tristes écrits 
qui n’ouL pas fait oublier ses jolies poésies, sut 
rendre justice pourtant à la tolérance éclairée et à 
la critique judicieuse de bonne foi. Cette observa¬ 
tion méritoit aussi d’être recueillie* 

Les bibliographes qui ont fait mention de Piclie- 
rel sont Jean Vogt, cpii en parle ainsi, pag. 55 1 
de l’édition de 1755 : Paucissimis hœc opuscula 
fuisse ^isa inonet doctiss, Magixus Crusius in 
Dissertât. Epist. ad fPhormium y pag. 47 > pd ilia 
proinde oh prœstanûani ac raritatem no^o prelo 
destinant (je ne crois pas que cette édition proje¬ 
tée par Crusius ait paru); Engely tom. I, pag. i 35 ; 
Biuiernanny pag. iraS; Bihl. Salthen.y-^di^. ^46; 
Bihl. Solger.y tom. lïl, pag, Bauer y Bïbl. 

Lihr. rar.y tom. III, pag. 202. Ils s’accordent tous 
sur la lareté de ce volume, qui se comprend à 
merveille, puisqu’il n’étoit pas de nature à con¬ 
tenter ni les opinions absolues des catholiques 
romains, ni les opinions absolues des protestans, 
et qu’il se trouva, d’emblée, hétérodoxe eu deux 
Églises. 

Pierre Picherel, dont il est question ici, et que 
le sage De Thou appelle (m libro IV de Vita sua 
ad annuni 1 589 ) horninem irium linguarum pe- 
ritissirnumy et acutissimi judicüy étoit né, dit- 
on, près de la Ferté-sous-Jouarre. Il moui ut, se¬ 
lon Moréri, en 1690, dans un petit prieuré de 
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l’abbavc d’Essomes, dont le père Lelong dit qu'il 
ctoit moine : mais comme le père Leloiig ne fait 
probablement que copier De Thou, qui ayoit vu, 
l’année précédente, Picherel âgé de soixante-dix- 
neuf ans, et travaillant encoi e quatorze lieures par 
jour, il faut s’en rapporter à ce dernier écrivain, 
nui dit seulement qu’il y a voit été moine autrefois, 
oUm monasticarn professiim, ce qui indiqueroit 
simplement qu’il s’y retira sur ses vieux jours, 
après en avoir été long-temps absent, pour exer¬ 
cer, selon toute apparence , d’autres fonctions 
iastiques, qui ne dévoient pas être 
ment vulgaires, si l’on en juge par le crédit dont 
il jouissoit, tant d’années auparavant, au colloque 
de Poissy. 

On me demandera nécessairement ce que fait 
cet épisode biographique dans un livre tout consa¬ 
cré à la philologie et à rhistoire des livres, et c’est 
en effet la question. Je répondrai à cela que je ne 
jne serois pas avisé de ce soin, si la biographie de 
Picherel étoit quelque part, et si elle ne se rédui- 
soit à ces lignes de Moréri et de Lelong, saisies au 
hasard sur une page de De Thouj mais les gros 
volumes de De Thon, de Lelong, de Moréri, et 
les volumes innombrables de Niceron, qui a peut- 
être parlé de Picherel, ne sont pas, ne peuvent pas 
être sous la main de tous les lecteurs, et il n’est 
pas plus mention de Picherel dans la Biographie 
iinwerseUe de M. Michaud que dans celle de dom 
Ohaudon. Nul homme n’a été plus près cependant 
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d’attacher son nom à un événement qui sex’oit au¬ 
jourd’hui le plus important de Thistoire moderne; 
car il auroit certainement empêché une grande 
partie de ceux qui Tont suivi depuis la Fronde 
jusqu’à la Révolution, je veux dire la fusion des 
deux communions chrétiennes, si ardemment dé¬ 
sirée par tous les esprits sages du temps, et mii 
n’exigeoit de part et d’autre que des concessions 
dont Picherel donna l’admirable exemple. 

Au reste, ce sage cénobite, qui intervenoit avec 
tant de puissance entre des factions animées de 
toute l’aigreur des haines religieuses, et qui devoit 
une partie de son ascendant à un immense talent 
de discussion, en devoit bien daA’antage encore à 
sa bonne foi dans l’examen des discussions théolo- 
glcp^ies, à sa condescendance pour la piété égarée, 
à son indulgence pour l’erreur aveugle, à la répu¬ 
tation sans tache de ses moeurs et de sa vertu ; cet 
oracle caché de nos libertés gallicanes a toutefois 
passé sans nom au milieu des théologastres et des 
hérésiarques, dont les fougueuses déclamations 
tiennent une place si mal employée dans nos bi¬ 
bliothèques , et dont la vie occupe une place si mal 
employée dans nos biographies. C’est le sort du 
bon sens et de la modération; et j’avoue que cette 
considération n’ajoute pas peu de valeur, à mes 
yeux, à l’un des plus rares de mes EIzevirs. 


I 
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XXXVIII. 

Système de travail de Millevoye. — Comparaison critique de ses 

Éditions. — Notes biographiques. 


Les Bücoliques de Viugile, traduites en vers françois par 
Ch. Mîllei^oye. Paris, NicoUe ^ 1809, in-i2. ; culi de 

Russie J rel. par Ginain. "L! fcfo, / ^ 

Exemplaire d^épreuves pour une noirvelle édition ^ entiè¬ 
rement corrigé de là main de Millevoye. 

NidliJlchilior quant mihi. 

C’est une idée malheureuse que de traduire les 
anciens J c’est une idée plus malheureuse encoïc 
que de traduire les poètes; mais il n y a point 
d’idée pins malheureuse que de les traduire eu 
vers. Cette doctrine, dans lacpielle j étois soutenu 
par la puissante autorité de mon savant ami Dus¬ 
sault , est peut-être le seul sujet de dispute qui se 
soit jamais élevé entre Millevoye et moi; j avois 
beau lui dire que, pour nous rendre toute l élé¬ 
gance de cette Muse magnifique des anciens dont 
les leçons l’avoient formé, il faudroit pouvoir re¬ 
trouver avec elle, et les croyances charmantes de 
leur mythologie, et la tradition vivante de leur 
prosodie, ou plutôt de leur mélopee, et la puis- 
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sance de tours de leur langue inversive, et l’audace 
de leui's figures de mots^ et le bonheur de ces 
alliances d’expressions dont nous ne pouvons don¬ 
ner ridée qu’à la faveur de cpielcpies pastiches mal¬ 
adroits , et jusqu’à l’acception convenue, mais plus 
ou moins poétique, d’un mot indifférent en appa¬ 
rence : j’avois beau lui montrer la carrière nouvelle 
(pii s’ buvroit à nos jeunes poètes, et lui répéter, 
avec André Chénier, 

Sur (les sujets nouveaux faisons des vers antiques l 


Millevoye, modeste comme tous les beaux talens; 
Millevoye, trop modeste peut-être, mais cpii n avoit 
aucune raison pour s’en rapporter à moi sur un 
art cpie j’aimois sans le cultiver, me répondoit par 
une autre citation empruntée à ses auteurs favoris, 
et me quittoit pour aller traduire Homère ou Vir¬ 
gile. Cette obstination, que je ue crains pas d’ap¬ 
peler malheureuse, a nui probablement à sa gloire. 
Livré à sou propre génie, qui étoit, selon moi, 
Fun des plus purs et des plus.parfaits de notre âge, 
il auroit pris le rang auquel Fappeloit l’heureux 
mouvement de ses inspirations natimelles. On se 
souvient encore des vers qu’il a composés sous leur 
inlluence; quant à sa traduction des Bucoliques ^ 
elle est oubliée, et malheureusement elle mérite de 


1 être. Cette persévérance dans ce qu’on appeloit la 
voie classique, cette servilité d’imitation cpie Fon 
apprenoit au collège, une prétention plus déplo- 
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rable encore, et c’étoit, à la vérité , la seule dont 
ce brillant esprit se fût jamais avisé, celle de sur¬ 
prendre par des riens cadencés, comme on en 
rimoit alors, le suffrage routinier d’un auditoire 
académique, empêchèrent Millevoye de parvenir à 
tous les succès auxcpaels il pouvoit prétendre. Au¬ 
cun homme, peut-être, ne sera moins apprécié 
par la postérité à la valeur de son véritable talent, 
parce qu’aucun homme n’a cédé avec une docilité 
plus passive a l’empire de la routine. C’est la der¬ 
nière fleur que l’ancienne école ait étoufïee a son 
aurorej mais, pour continuer a me servir de leur 
langage, il n’y en a point qui se soit développée 
avec plus de grâce et qui ait promis de plus beaux 
fruits. 

Je n’ai plus besoin, après ce que je viens de 
dire, d’expliquer ici quel intérêt ma fidèle amitié a 
pu attacher à ces feuilles fugitives, éparses comme 
celles de la Sibylle, et dont je ne suis pas même 
parvenu a former un tout bien complet ; elles ont 
pour moi l’avantage inexprimable de remettre sous 
mes yeux les traits d’une main que personne n’a 
pressée avec plus de tendresse, les travaux d un 
esprit toujours inquiet sur ses ouvi’ages, et qui ne 
dédaignoit pas de s’accoster du mien dans les secrets 
les plus intimes de l’étude; la révélation tout en¬ 
tière, enfin, des opérations d’une pensée active et 
laborieuse dans l’art difficile d’écrire, et dans 1 art 
plus difficile encore, s’il n’est tout-à-fait impos¬ 
sible, de traduire les poètes. 
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C’est dans le travail de la correction que la 
modestie de Millevoye, si largement accessible à 
toutes les critiques, si mollement flexible à tous 
les conseils, a laissé surtout des témoignages de 
patience et de docilité, qui rendent ces autographes 
inappréciables. Rien n’égaloit sa défiance de lui- 
même , et, si je peux m’exprimer ainsi, la mo¬ 
nomanie d’insuffisance dont il étoit pénétré à la 
moindre observation. Que de fois la sotte objection 
d’un grammairien illétré, ou rimpertinente assu¬ 
rance d’un souligneuTy ont tourmenté son sommeil 
sur la valeur d’une expression, sur la propriété 
d’un tour, qui étoient toutefois le tour et l’expres¬ 
sion classiques l Inutilement, ceux de ses amis qui 
exerçoient sur lui la plus légitime influence, Loi'- 
mian, Brifïàut, Bureau de Lamalle, F. Didot, 
am'oient tenté de le rassurer; cpaand j’arrivois le 
lendemain, le vei’s étoit refait, et la correction 
pitoyable, comme toutes les corrections cpie l’on 
fait sans en comprendre la nécessité, et qui n’abou¬ 
tissent cpi’à substituer le maniéré au nai^l Je citerai 
une preuve de cette irritabilité dans une anecdote 
qui m’est tout-à-fait personnelle, et cpii m’a cor¬ 
rigé, à son égard, de cette manie d’analyse littérale 
et frondeuse, si commune aux jeunes gens; elle 
m’est fournie par les premiers vers de mon beau 
petit volume. Millevoye avoit traduit le Tiiyre 
lu patulce, etc., de la manière suivante : 

Elendu, cher Tilyre, uvi pied d’uii large hclre, 

Tu tuéditcs des airs sur la flûlc champêtre. 
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«Vois, lui dis-je, combien tu es loin de ton 
« poète, malgré les efforts cfue tu as faits pour en 
« conserver la délicieuse image. Dans Virgile, cjuel 
« est le premier objet qui frappe la pensée ? Le 
K berger, lui, Tityrey tu.... Cher Tiiyrey ne me pré- 
(f sente qu’une apostrophe boui’geoise et presque 
({triviale qui gâte tout le sentiment de l’expression. 
(( Crois-tu que ce vilain mot étendu y qui peut 
(( s’appliquer à l’état le plus ignoble de l’homme 
(( et de l’animal, remplace hem'eusement recuhanSy 
(( qui n’étoit peut-être pas plus giucieux ; mais re- 
tf marque avec quelle élégance exquise Virgile l’a 
K jeté après le nom de ce berger aimé, et presque 
U derrière les rameaux de cet arbre cjui n’est pas 
<f encore connu, et dont on sent déjà l’ombrage I 
K Quant au pied d’un large hêtre y je ne serois pas 
i( étonné de le retrouver dans le rapport d’un garde 
«forestierJ je n’j vois ni cette large voûte, teg- 
(( mine y ni ce feuillage , patulœ y que Mélibée 

(f veut peindre , et dont il encadre si richement le 
« principal personnage du tableau. » 

Je continuai mes observations ; mais ce n’est 
pas ici leur place, car Millevoye a remplacé les 
vers que je critiquois par ceux-ci : 

Tranquille J cher Tityre, à Tombre des ormeaux, 

Tu répètes des airs sur tes légers pipeaux. 


La première version étoit mauvaise, la seconde 
est exécrable. Et cpiel chemin a fait aujourd’hui 
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la langue poétique ! il ne faudroit que des ormeaux 
et des pipeaux à la rime pour faire tomber un 
chef-d’œuvre. 

Il suffit y au reste, de parcourir ces variantes 
pour juger du tort qu’a fait au talent de Millevoye 
le démon de la correction, et combien ses meilleurs 
vers ont perdu a la religieuse exactitude avec 
laquelle il pratiquoit le précepte de Quintilius : 

Delcre juhehat, 

Et male forniatos inciidi reddcrc nyersus. 

J’en donnerai encore un exemple qui en vaut dix; 
c’est à propos de ces vers si connus, et si intra¬ 
duisibles selon moi : 


Hmc alta .mb rupe canet frondator ad auras, de. 

Voici la première version de Millevoye : 

Tantôt tVun roc altier l’émoudeur protégé, 

Ebranle les échos par son chant prolongé, 

Pendant que sur l’ormeau roule, au loin gémissante, 
Des ramiers, tes amours, la plainte renaissante. 

Voici la seconde : 


Et quand de rémondeur la voix claire et perçante 
Frappera rie ses chants la roche bruissante, 

Lorrne, habitant des air.s, entendra conslainmeiit 
Des ramiers, tes amours, le long roucoulement. 

11 n y a personne qui y avec le moindre senti¬ 
ment de la poesicj ne s’étonne que le même écri— 
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vain ait pu produire deux leçons aussi diverses de 
la meme pensée, et préférer la seconde j ce n’est 
pas certainement dans l’intérêt de l’exactitude lit- 
térale que Millevoye a substitué cette malheureuse 
roche bruissante a l’heureuse expression diun roc 
altier rémondeur protégé ^ qui rendoit aussi bien 
que possible le suh alla riipe frondator. Le troi¬ 
sième vers de cette seconde version, qui est le plus 
mauvais des quatre, est bien dû à l’intention d’ex¬ 
primer Yulmo aeria du latin ; mais Y orme^ habitant 
des airs y ne signifie pas plus ïorme qui élèoe son 
front dans les airs^ que le triste adverbe constam¬ 
ment ne peut représenter l’idée touchante qui est 
attachée au nec gemere cessabit. Ce vers imitatif 
si parfait : 

Nec gemere aeria cessahit turtur ab ulmo, 

étoit, il faut en convenir, exprimé avec une bonne 
fortune d’harmonie x^ui élève presque la copie à la 
hauteur de l’original dans ceux-ci : 

Pendant que sur rornieau roule, au loin géraissanle, 

Des ramiers, tes amours, la plainte renaissantc. 

Ceux c{ui les ont remplacés sont aussi fâcheux pour 
l’oreille que pour l’esprit. Je n’entends point par 
là, Dieu m’en garde, qu’il ne faut pas travailler 
ses ouvrages, mais seulement que le naturel d’un 
homme de talent a toujours une allure qui lui est 
propre ; qu’il y a, comme dit Montaigne, des 
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génies primsautiers cpi n’aborclent jamais une 
pensée avec la même puissance à la seconde saillie, 
et cjue Boileau n’a pas appris impunément à tout 
le monde à faire difficilement des vers. 

Si Millevoje étoit né cpek[ues années plus tard; 
si surtout il n’étoit pas mort trop tôt ; si, plus libre 
dans son élan, il s’étoit livré avec plus d’abandon 
à ses inspirations familières ; s’il a voit été permis, 
au temps où il écrivoit, de reculer les barrières de 
l’école sans les rompre, et de faire entrer dans leur 
enceinte ces Muses, méconnues, outragées, pro¬ 
scrites, que nous avons nommées ailleurs : la reli¬ 
gion, l’amour, la liberté; Millevoye occuperoit, 
au-dessus du rang distingué qu’il a pris parmi les 
poètes, un rang plus distingué encore. 11 avoit tout 
pour y parvenir : une délicatesse exquise de per¬ 
ceptions , une tendresse de cœur qui s’associoit à 
toutes les impressions passionnées, une noblesse 
d’âme qui s’élevoit à tous les §entimens généreux, 
une finesse de goût trop facile à blesser, comme on 
l’a vu, parce tpi’elle participoit de tous les élémens 
de cette oiganisation si vive et si ingénue, mais 
dont le temps auroit émoussé tôt ou taicl la sus¬ 
ceptibilité douloureuse. Les hommes de mon âge, 
â qui il a été donné d’entrer dans le monde litté¬ 
raire sous les auspices de l’amitié de Millevoye, et 
(pli ont eu le bonheur de concmérir, avant d’en 
sortir tout-h-fait, l’amitié de La Martine, trouvent 
dans leur physionomie (pielques uns de ces rapports 
















3o3 


NOTES BÏOGHAPHIQUES. 

qu’on aiiroit trouvés peut-être dans leur talent, 
s’ils avoient été exactement contemporains. Celle 
de Millevoyc, si mal exprimée par les peintres, 
avec autant de douceur, de finesse et de grâce, 
avoit cependant moins de puissance et de fierté j on 
lisoit dans ses traits quekfue chose de cette timidité 
ombrageuse , si naturelle d’ailleurs a un jeune 
écrivain, balancé entre les souvenirs de ses études 
et les instincts de son esprit, et qui marchoit avec 
une gêne toujours croissante dans une carrière 
indécise. La nature s’étoit plu, si on ose le dire, a 
imprimer ce caractère, dans Millevoye, a tout ce 
({ui manifeste lame; ses yeux doux, pénétrans, et 
même animés, ne voyoient ni bien ni loin ; son 
organe flatteur et sonore alloit au coeur, et on y 
remarqnoit toutefois un peu d’embarras. Élégam¬ 
ment recherché dans ses manières, il avoit cepen¬ 
dant cet abandon du corps, cette mollesse d’atti¬ 
tude, qui trahissent les fatigues de l’imagination, 
et qui en trahissent quelquefois d’autres ; on seu- 
toit, en le regardant, même sans le connoître, que 
l’amour et la poésie avoient passé par la. Deux ou 
trois ans avant sa moi't, un accident romanesque, 
dont mon amitié seule a peut-être surpris le secret, 
l’avoit rendu boiteux, comme Sir Walter Scott et 
lord Byron ; et cette infirmité, par une exception 
qui lui étoit réservée, devint dans sa démarche un 
agrément de plus. Quand on pense que son chant 
du cygne, la Chute des Feuilles^ est, dans sa 
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pi:eniière leçon ( car on sait ce que je pense des 
autres), une des plus jolies productions qui aient 
préludé aux brillans essais de la nouvelle école, on 
ne peut s’empêcher de remarquer la fatalité bizarre 
et spéciale qui s’est attachée à ses fondateurs, et de 
la rapprocher d’une autre qui n’est ni moins spé¬ 
ciale ni moins bizarre : Homère, Milton, le pseudo- 
Ossian, le classicpie Delille, sont morts aveugles j 
Camoëns étoit borgne. 
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Notions nouvelles sur la moins connue des Imprimeries 

particulières. 




/* ^ /r^ 


r— < /> 






Réplexions sur les Sektimens agréables et sur le Plaisir 
ATTACHÉ A LA Vertu , (par Levcsquc de Pouilly.) A Mont-- 
brillant J 1743 î in-8. , vii], et 88 pages; mar. citron. 

Très rare exemplaire de MM, Beaucousin , Méon et de 
Chûteaugiron 5 et le seul, à ma connoissance, qui ait paru 
dans des ventes. /' if'// 

Voici un ouvrage dont la réputation est faite 
depuis long-temps. 11 n’en est pas de même de 
celle de rédition, cjui n’est indiquée que par 
M. Weiss , dans la Biographie unwerselle y et par 
M. Brunet, dans le Manuel du Libraire et de 
VAmateur. Le secret de sa rareté étoit si peu ré¬ 
pandu jusque-là, que l’exemplaire que je possède 
fut retiré à la vente de M. Méon au prix de 5 livres 
ïo sous. L’histoire eu est par consécpient assez 
curieuse. 

M. de Gaulfecourt, homme d’esprit et de goût, 
que les biographies ont oublié, et qui y méritoit 
cependant une place, ne fut-ce crue pour le rôle 
qu il joue dans la Correspondance de Voltaire et 
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dans celle de madame d Epinaj, passoit une partie 
de sa vie dans une maison de campagne appelée 
MontLrillant, à quelque distance de Genève. Il 
livroit en vrai philosophe pratique à des goûts non 
moins innocens, mais plus littéi’aires que ceux qui 
occupent la plupart des hommes qui ont été assez 
sages pour prendre une pareille résolution, et assez 
heureux pour pouvoir T exécuter. Il faisoit ses dé¬ 
lices d’une imprimerie particulière, dont les pro¬ 
ductions ont été peu nombreuses, et surtout très 
peu coniaues, puisque mon savant ami M. Pei¬ 
gnot n’a pas cru devoir lui accorder de mention 
spéciale dans sa piquante énumération des impri¬ 
meries de ce genre. Plus tard, on peut présumer 
qu’il ajouta à sa presse un atelier de reliure; c’est 
ce cpie nous verrons tout à l’hem'e. Ce qu’il j a de 
certain, c’est que l’ambition de jouer un rôle dans 
les lettres n’inüua d’aucune manière sur ce doux 
et ingénieux penchant. L’orthographe même de 
son nom pai’oît fort incertaine dans les livres où 
l’on a daigné le recueillir. M. Weiss et M. Brunet 
l’écrivent Gauffecourt, M. Peignot, GaulFecour et 
Gauffrecoui t, M. Barbier, Gaufecourt; et c’est en¬ 
core, au moment où j’écris, une question d’iden¬ 
tité à juger, si c’est là une question. 

On s’étonnera peut-être (pie je cite M. Peignot 
parmi les autorités ([ui constatent la rareté de notre 
volume, puisque j’ai dit, à la tête d’un autre para- 
gi’aphe, cpie cette édition n’avoit été connue que 
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de M. Weiss et de M. Bmnet. Effectivement, 
ce livre, qui auroit occupe une place très hono¬ 
rable dans l’excellente Notice des Lwres imprimés 
â petit nombre y n’y est indiquée nulle part, et il 
ny est fait mention de M. de Gauffecourt, sous 
le nom de Gauifrecourt, qu’à l’occasion d’un autre 
ouvrage dont voici le titre, et dont nous copions 
la notule : 

b 

Traité de La Reliure des livres. In-13. de 
72 pages. N. - 

Tiré à 12 exemplaires. C’est l’auteur lui-même 
cpii l’a imprimé « pour faire, dit-il, usage dans sa 
« vieillesse de son heureuse oisiveté. » 

On va savoir maintenant sui’ quelle voie singu¬ 
lière ces petites recherches m’ont placé. 

M. Peignot nous apprend qu’il doit ce rensei¬ 
gnement à M. Delandiue, biographe et biblio¬ 
graphe très instruit, qui, comme contemporain 
et comme voisin, étoit fort à portée de connoître 
les travaux typographiques de M. de Gauffecourt, 
et qui n’a cependant pas parlé à M. Peignot de son 
édition bien plus cuideuse d’un ouvi’age bien plus 
piquant, des Réflexions sur les Sentimens agréa¬ 
bles. Il est donc naturel de conclui'e de là cpie les 
Réflexions sur les Sentimens agréables sont en- 
cox'e plus rares que le Traité de la Reliure; et 
peut-être que M. de Gauffecourt lui-même a dé¬ 
truit, par un sentiment tout naturel dans un ama¬ 
teur qui se perfectionne, son prémier (sic) essai 
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clans ce genre a amusement. Le livre n est toutefois 
pas mal imprimé, mais il offre quekjues fautes aussi 
malheureuses que ce prémier essai qui se lit dès 

m 

les premières lignes de l’épistolette de Vimprimeur 
à son ami. On conçoit bien que pour un homme 
dont cette innocente manie étoit devenue la pas¬ 
sion dominante, il n’en failoit pas davantage. L’édi¬ 
tion des Réflexions a cependant paru trois fois en 
vente, mais c’est chez M. Beaucousin, M. Méoii et 
M. de Châteangiron ; et nous savons de M. de Chîi- 
teaugiron qu’il tient son exemplaire de M. Méon, 
et de M. Méon c|u’il Fa acheté chez M. Bcaucou- 
sin. Il ne manquoit plus pour en faire un livre, 
sinon unicpie, du moins tout près d’atteindre à ce 
degré de rareté, que de le faire remonter à Gauf- 
fecourt lui-même ; et je n’avois jamais jeté les 
yeux sur sa reliure sans m’aviser de tpielque chose 
de semblable. Cette reliure n’est pas mauvaise; 
mais le défaut d’assurance avec lequel les filets 
sont poussés, l’inexpérience cpi’annonce la dispo¬ 
sition du titre, et, par-dessus tout, le ménagement 
religieux qu’on a apporté à la conservation des 
marges, trahissent le travail de l’amateur. Cette 
induction ne présentoit plus qu’une difficulté. 
Comment une particularité aussi propre à relever 
le mérite d’un exemplaire sc seroit-ellc dérobée à 
1 attention' d’un curieux plus exact que moi-même 
a noter les singularités de ses livres? Le Catalogue 
de Beaucousin Fa résolue. L’édition de Gautié- 


1^ 
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oouiT y est annoncée comme reliée par lui, et •'^//^ [ 

nous y apprenons de plus que ce bon 
ctoit parent de Tauteur qui étoit parent du grand 
Colbert. ■ 

Les exemplaires de Gaufïecourt, de Beaucousin, 
de M. Méon, de M. de Châteaugiron, et le mien , 
n’en font donc qu’un. Il en existe un autre dans la 
hiJjliothéque de Besançon. 
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J Je l’Art d’exprimer les idées par des signes secrets. ■— Documens 

sur un Auteur estimable que la satire a flétri. 


Traittez ües Langues estrangeres, de leurs Alphabets et 
DES Chiffres , composez par le sieur Colleiet, Paris^ Promé, 

1660, m-4. 

Difficile à trouver, et moins rare cependant que le Traité 
des Chiffres de Yigenère, dont celui-ci est un abrégé im¬ 
parfait, qui auroit tous les caractères du plagiat, si Colletet 
n^avoit pas prévenu cette accusation avec une franchise peu 
commune. 


M. Weiss dit, dans la Biographie aaiverselle^ 
que cet ouvrage de François Colletet, fils de Guil¬ 
laume , est le seul qui ait conservé un peu de va¬ 
leur, et qu’il se compose de plusieurs alphabets, 
dont les uns sont factices, et les autres si mal re¬ 
présentés, qu’ils en sont presque méconnoissables. 
Ces documens sont parfaitement exacts, comme 
tous ceux dont M. Weiss a enrichi l’ouvrage que 
nous citons, et qui lui doit son plus grand éclat. 
Aussi n’est-ce pas dans l’intention de relever le 
mérite d’un volume assez justement oublié, et qui 
n’annonce dans François Colletet aucune vue pro- 
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fonde de grammatologie, que nous lui consacrons 
(luelques pages. Nous ayons tout au plus la res¬ 
source de justifier cette excursion par le protocole 
d’un philologue du seizième siècle : Ut ista pagina 
haud vacarety addidi hœc. 

Tout mauvais que soient la plupart de ces alpha¬ 
bets de Colletet, copiés sur les mauvais alphabets 
du Trésor des Langues de Duret, déjà peu com¬ 
mun à cette époque, et sur le Traité des Chiffres 
(le Vigenère, ils n’étoient pas à dédaigner dans un 
temps où ce genre de recherches n’avoit pas pro¬ 
duit chez nous d’ouvrages très remarquables. Iis 
sursoient d’ailleurs, tels qu’ils sont, h la plupart 
des inductions philologiques qu’un homme de gé¬ 
nie auroit pu en tirer. 

Les alphabets factices de Salomon, d’Apollonius, 
et même d’Adam, ne sont pas si méprisables qu’on 
se l’imagine; et je n’entends pas par là qu’ils an¬ 
noncent une grande puissance d’invention, mais 
seulement qu’ils remontent à une haute antiquité, 
et qu’ils révèlent en partie le secret d’une des opé¬ 
rations les plus curieuses de l’esprit humain. Ce 
qui donne cpielque prix aux recueils rares où ces 
alphabets se rencontrent, c’est qu’on ne les a ja¬ 
mais reproduits depuis que l’on fait de la gram¬ 
maire positive, parce cpi’ils n’appartiennent à au¬ 
cune langue dont il soit resté des traditions. Comme 
déhi is d’une langue de convention qui a existé, 
dont nous avons perdu la clef, et ([ui ne le cédoil 















3i2 


DES SIGNES SECRETS 


peut-être en rien aux langues caractéristiques de 
Dalgarno, de Wilkins et de Leibnitz, ces traits 
grossiers parlent à notre intelligence avec un tout 
autre pouvoir cpie les pierres de Denderah. 

Il est encore plus facile de faire un alphabet 
cpi’une langue (et ce sont là les deux choses les 
plus faciles du monde). On ne liniroit pas si Ton 
vouloit recueillir tous les signes de convention 
dont Fimagination de l’homme s’est avisée pour 
celer l’expression de la pensée, et pour en res¬ 
treindre l’interprétation entre un petit nombre 
d’adeptes; encore ne parlé-je cpie de celles de ces 
langues convenues cpii ont été publiées par cpiel- 
que révélateur indiscret, et dont le nombre n’est 
rien auprès de celui des chiffres, des rébus, des 
hiéroglyphes, etc., c[ui ne sont pas parvenus à 
notre coiinoissance. Il y a peu de conspirateurs, 
pende prisonniers, peu de diplomates, peu d’amans 
qui n’aient possédé quelques uns de ces secrets im¬ 
pénétrables, en apparence , qu’il ne seroit toute¬ 
fois pas aisé de soustraire aux investigations d’un 
Breikaupft. Quoi qu’il en soit, cette matière est 
extrêmement cvnûeuse, et 
à préférer à ceux de Vigenère, de Tabouret et de 
Colletet; mais il ne faut pas trop mépriser, jusqu’à 
nouvel ordre, ces livres surannés, qui en contien¬ 
nent les plus précieux documens. Il résulte d’ail¬ 
leurs de cette étude une sérieuse induction, sur 
laf[uelle je ne me suis pas assez étendu dans un de 




’er un ouvrage 
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mes articles précédens : c’est que rhomme eu 
société est tourmenté partout d’un besoin de com¬ 
munications prescpe universelles, c[ui ne tend à 
rien moins qu’au complément absolu de la civi¬ 
lisation , c’est-à-dire à l’unité dans le langage, cpii 
amène toujours runité dans les institutions j et que 


la Providence ou la nature l’a doué d’une merveil¬ 
leuse facilité pour créer cet instrument qui est 
encore à faire. Je crois ([ue rien n’atteste mieux 
la récente jeunesse de notre mondes et ce qu’il 
y a de singulier, c’est fpie c’est dans la plus im¬ 
portante des sciences sociales, dans celle vers la¬ 
quelle tous les hommes tendent avec le plus d’im¬ 
patience, que nous n’avons pu arriver à un résul¬ 
tat depuis si long-temps obtenu pour les combi¬ 
naisons incalculables des mathématiques, dans la 
langue de l’algèbre. Que dis-je I l’Europe entière 
est d’accord sur la figure, la position et la valeur 
de la note re^ et il faut savoir vingt langues pour 
demander du pain en Europe. Cependant, remar- 
([uez bien ceci, avec sept signes qui représente- 
roientsept idées principales, et qui se modifîeroient 
par sept flexions, comme la ronde, la blanche, la 
noire, la croche, la double croche, la triple cro¬ 
che, la cpiadrupîe croche; avec ces signes, dis-je, 
encore modifiés par leur position entre les réglets, 
sur les réglets, au-dessus ou au-dessous des cinq 


réglets d’une portée de musique j savez-vous corn- 
hien de combinaisons de Ja pensée l’écriture carac- 
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téristique pourroit exprimer ? J’avouerai ([ue je 
lï’ai pas compté; mais je crois que le nomJjre de 
ces combina isous excéderoit iuliiiiment le nombre 
des combinaisons de la parole et de l’écriture, de¬ 
puis cme l’on parle et tpie l’on écrit; et, chose 
merveilleuse, cette langue démesurée, elfrajante, 
dont la seule pensée renverse rimagination, il fau- 
droit, pour l’apprendre tout entière, le temps 
Juste que l’on met à apprendre la gamme. J’ai le 
malheur d’étre un peu scepticpie; mais quand je 
pense fuie toutes les sociétés finissent par la con¬ 
fusion des langues; qu’elles se broient, qu’elles se 
brisent, parce quelles ne se sont pas entendues; 
crue des hommes pleins de bonnes intentions et de 
bon savoir arrivent a la fin d’une éducation faus¬ 
sée, et surtout intempestive, pour y substituer 
quelque folie comme l’enseignement mutuel, insti¬ 
tution très naturelle, et par conséc[uent très sau¬ 
vage , qui repousse l’éducation des peuples adultes 
jusfui’aux essais grossiers des peuples barbares; 
(juaiid je vois des sa vans trouver cela beau, et mé- 
connoître ou ignorer qu’en huit jours on ouvriroit 
le monde entier a l’intelligence, avec des moyens 
mille fois plus simples, et des résultats m ille fois 
plus vastes cpie la difficile connoissance de notre 
mauvais alphabet, ma philosophie recule devant 
cette démonstration toujours vivante de l’ancienne 
chute de notre espèce. De tous les outils de la pen¬ 
sée, comme dit Montaigne, il n’y en a point de 
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plus douteux et de plus bornë que notre lan¬ 
gage , et point de plus facile à réformer. Si ce 
n’est pas là un mystère, je voudrois savoir où en 
trouver. 

J ai déjà dit que Colletet n’étoit pas savant; et 
je doute cependant qu’il y eut de son temps un 
membre de l’Académie Françoise tpii eut pu tirer 
autant d’observations instructives d’un sujet si 
nouveau, et jusqu’alors si peu approfondi. Ce que 
je pense, c’est qu’il auroit pu faire mieux sur ces 
curieuses et divertissantes matières, fc Mais quant 
(f à présent, continue-t-il, c’est tout ce que je 
(( puis dire, dans le peu de temps que me donne 
t( mon libraire, qui ne m’a pas accordé plus de 
i( trois semaines pour faire un ouvrage qui da¬ 
te mande plus d’une anqée. » L’infortuné ! 

Ce malheureux Colletet, qui n’étoit qu’un la¬ 
borieux amateur de recherches utiles et de bon 
savoir, est celui que Boileau a daigné immortali¬ 
ser dans ces vers célèbres : 


Tandis que Collelei,, croLté jusqu’à l’échine, 

S’en va clierclier son pain de cuisine en cuisine.... 


Le prieur Ogier, prédicateur du Roi, qui étoit 
l’ami intime de Colletet, et qui n’auroit pas été 
l’ami intime d’un vil parasite, parvint à faire sub¬ 
stituer à son nom le nom de Pelletier, auquel cette 
indignité s’appliquoit moins encore, s’il est vrai, 
comme on l’atteste, cpi’il n’avoit jamais dîné hors 



























3 i 6 AUTEUR ESTIMABLE 


de chex lui. Il idest donc pas prouve, malgré Tau- 
torité classique de Boileau, que le pauvre Colletet 
ait mendié ; mais cela vaudroit peut-être mieux, en 
dernière analyse, que d’aA’^oir passé sa vie a flatter 
les grands, et à flétrir ce qu’il y a de plus touchant 
au monde, les femmes et la misère. 


Je ne puis m’empécher de rapporter ici un pas¬ 
sage du livre de Colletet, à roccasion d’un chiffre 


particulier que son père avoit inventé pour mar¬ 
quer les volumes de sa vaste bibliothèque, et cnii 
désignoit fort ingénieusement le prix cm’il avoit 
donné de chacun, et le jour, le mois et Tannée 
où il Tavoit acheté ; petit artifice aujourd’hui très 


connu des libraires, et d’ailleurs si facile à saisir, 
qu’il n’y a pas un brocanteur de notre épocjue qui 
n’ait beaucoup perfectionné le chiffre de Colletet. 
If Les curieux qui ont achepté de ses livres y pour- 
f( ront prendre garde, s’ils désirent s’en donner la 
«peine, dit notre auteur, puisqu’ils sont tous 


« marquez de la sorte, et que j’en ai même appris 
ff le secret à quelques-vns lorsque sa bibliothèque 
« fut vendue, vente qui tii’e presque des larmes 
(( de mes yeux, et des soupirs de ma bouche, toutes 
ff les fois que j’y pense, et qui rappelle en ma mé- 
ff moii'e la foibiesse d’un homme intéressé qui, 
(f pouuant me conseruer ce seul petit héritage que 
t< m auoit laisse mon pere, a mieux aymé le don- 
ff ner en proyc à la iustice que de m’en laisser la 
H jouyssanec; adnantage certes qui luy donne bien 
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« peu de gloire, aussi-bien qu’à ceux qui, poimaiiL 
inspirer à la vefue de nobles et généreux senti- 
« mens en ma faueur, n’ont pas été fideles con- 
(( seillers ny juges équitables dans ma cause. C’est 
Yu ressentiment qui me tient trop au coeur pour 
« i’estoufïer ; et l’indigiaation que j’ens des ce 
« temps-là d’Yiie action si contraire au sang et à la 
f( nature, m’inspira yn ode de cent vers cpii seront 
(f quelque iour imprimez, dont voicy le commen- 
cernent : 


Clieres délices de mon pere, 

Livres doctes et précieux , 

Qui de mes esprits curieux 
Fnstes Fentrelien ordinaire. 

Vous qu’en quarante ou cinquante ans, 

Malgré les miseres du tans , 

Il acquit avec tant de peine ; 

Hé quoy, je ne vous verray plus, 

Puisqu’il faut que cette semaine 
A l’encan vous soyez, vendus, etc. » 

Quoique cent fois supérieurs à V Ode de Nainurj^ 
ces vers sont assez mauvais ; mais il y a dans tout 
ce passage une fleur de sentiment qui fait penser, 
une mesure d’expression qui fait réfléchir, et qui 
satisfait mieux mon cœur et mon esprit qu’un 
vain luxe de paroles. L’homme qui n’accuse sou 
spoliateur que de faiblesse^ qui ne voit dans sa 
marâtre que la veiiçe de son père, qui ne trouve 
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dans les conseillers de cette femme que des juges 
peu équitables^ valoit bien mieux à aimer que ce 
triste Boileau. Il n’auroit jamais stigmatisé d’un 
opprobre éternel le malheur d’avoir besoin de 
pain et d’en demander aux valets, extrémité cruelle 
sans doute, mais préférable a la honte d’attendre 
de l’or de leurs maîtres. 
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Histoire d’un Livre de Saint-Tust, devenu introuvable. — 
Quelques traits de l’éloquence de ce Tribun. 


Fragmens sur UES Institutions républicaine.^ , par Saini--'^y 
Jiist. Parùy Fayolle, in^. , 88 pages, ^ 


Dans ses notices sur les personnages célèbres de 
la révolution, M. Quénard attribue à Saint-Just 
1 étrange phrase qu on va lire : Concentrons 
(( dans le point central la force excentrique, re- 
« muons sans le mouvoir le levier tpii agit avec 
« impassibilité5 afin que le mobile ait un bon com- 
(f portement, et que le terrorisme soit utilise* » 

Il est évident que cette phrase est factice, et 
qu’elle a été composée dans F intention d ailleui’s 
fort judicieuse et fort légitime de ridiculiser Félo- 
quence révolutionnaire ; mais il falloit 1 attribuer 
à un autre qu’à Saint-lust ; à Billaud Varennes, par 
exemple, ou à cet Hérault Séchelles, qui se croyoit 
une espèce d’homme de lettres parce qu il avoit 
diné chez BulFon, et qui demandoit sérieusement a 
la Bibliothèque un exemplaire des Lois de Minas^ 
pour lui servir dans la rédaction de la constitution 
qu’il devoit faire le lendemain. Il n’j a rien de 
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plus loin d’ailleurs du genre d’élocution de Saint- 
Just, frénétique qui ne manquoit pas d’esprit et 
meme de génie, mais dont le rôle, composé avec 
une sensible affectation, étoit tout calqué sur le 
Spartiate, et cpii ne paiToit que par phrases cou¬ 
pées, par apophthegmes et par images. J’étois bien 
jeune quand je vis Saint-Just; je n’avois pas onze 
ans, mais quelques uns de ces sentencieux apho¬ 
rismes sont encore présens a ma mémoire. Je me 
souviens de lui avoir entendu dire à un enfant qui 
se flattoit d’avoir été nourri du lait de la liberté : 
Le lait de la liberté, cest du sang! Je me sou¬ 
viens de lui avoir entendu dire avec un accent qu’il 
s’efïbrçoit de rendre gracieux jusqu’à l’afféterie : 
La liberté est une rose qui ne fleurit que dans le 
sang. Je me souviens de lui avoir entendu dire à 
une femme qui réclamoit son mari prisonnier, et 
cpii ne pouvoit faire valoir que ses larmes ; Pour 
fonder une république ^ il faut sai^oir nager dans 
les larmes y et cest le plus grand de nos sacrifices. 
Il y a beaucoup de sang et de larmes dans tout 
cela, mais il ii’y a pas de bêtise. 

Saint-Just avoit débuté dans la littéi’ature par 
un poème à'Organt que je n’ai jamais lu, mais que 
je crois fait à l’imitation du Ricliardet de Forti- 
guera, ou de la Pucelle de Voltaire. La révolu¬ 
tion lui donna une éducation plus sérieuse. Ses 
Fragmens sur les institutions républicaines an¬ 
noncent nu esprit pTOoccTipé des plus inexécutables 
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folies. Mais s’ils sont absurdes^ sinon sous le rap¬ 
port des sentimens, au moins sous celui des appli- 
cations, ils sont remarquables par le style. Ils le 
sont surtout par la simplicité de l’expression, 
c’est-à-dire par le premier genre de mérite de 
l’écrivain dans les choses solennelles. 

L’histoire de ce livre est peu connue ; c’est ce 

qui ma déterminé à l’écrire. Le manuscrit de 

Saint-Just étoit tombé dans les mains de M. Briot, 

qui fut depuis député du Doxibs, qui étoit alors 

mon professeur, et qui, jusqu’à sa mort, a été 

mon ami. M. Briot le lit imprimer à trois cents 

exemplaires, nombre cpii paroîtroit suffisant pour 

que cette brochure ne fut pas comptée au nombre 

des livres rares; mais il y avoit alors dans les évé- 

nemeiîs une telle mobilité, qu’une publication 

innocente devenoit un crime d’état entre la veille 

et le lendemain. C’est ce qui arriva; les Fragmens 

de Saint-Just, évangile d’un des chefs du parti 

révolutionnaire, furent considérés comme un appel 

■ 

aux souvenirs des Jacobins. M. Briot, quune par¬ 
faite modération de caractère, une admirable rec¬ 
titude de jugement, et une probité sans reproche, 
n’avoient pas tenu à l’abri de quelques unes des 
vives émotions de l’époque, se vit menace dans son 
repos. L’édition presque entière, c’est-à-dire sauf 
le très petit nombre d’exemplaires qui s étoient 
distribués entre les amis de Saint-Just, au moment 
de l’apparition du volume, fut transportée a Be- 

21 
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sauçon, et livrée à M. Noël, habile relieur de cette 
ville, qui finit par la mettre à la rame. J’ai été 
témoin et presque complice de sa mutilation 
sans m’en réserver alors un exemplaire, car j’étois 
encore loin de lage des manies et meme de celui 
des passions. Je dois l’exemplaire qui me foui^nit 
ce chapitre, à la bonté de M. Fayolle, cpii ne s’en 
étoit conservé (jue deux. Les Fragmens cTinstitu¬ 
tions républicaines de Saint-Just sont donc une 
véritable et insigne rareté, mais cette rareté sera 
leur moindre mérite aux yeux de la postérité, s’ils 
parviennent jusqu’à elle. Elle y trouvera le témoi¬ 


gnage d’une des monomanies les plus étranges et 
les plus contagieuses qui aient jamais tourmenté 
rimagination de l’homme, le besoin d’une perfec¬ 
tibilité sociale indéfinie à laquelle on ne pouvoit 
arriver cpi’en brisant tous les élémens qui exis- 
toient, et cpa’en recomposant un monde nouveau 
pour essayer une théorie. Dieu sait toutefois si ces 
extravagances furieuses ne méritent pas plus de 
pitié cpie de haine. Entre ces sophistes funestes et 
tant de sophistes qu on admire, il n’y a eu qu’une 
'ence : le pouvoir. 
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XLIL 


Folies étymologiques. Antiquités de l’Aniou. 


Edom , ou LES CoLOMEs idvméanes , par Pierre le Loyer ^ 
Paris, Baon, 1620, in-8., i 4 L ^49 et i 4 i pages, 6 f. 
de table, i L (fermia^ mar. bleu. 

Très rare. 


Une des gi'andes infirmités de la raison de 
. l’homme, c’est qu’il uy a point d’idée tellement 
absm’de qu’on ne puisse l’appujer par des induc¬ 
tions qui ont une grande apparence de vraisem¬ 
blance , et qui sont quelquefois presque aussi 
spécieuses que la vérité elle-même; comme il n’j 
a point de vérité qu’on ne puisse également altérer 
par de fausses inductions, et rendre aussi dange¬ 
reuse dans ses conséquences que le mensonge le 
plus pernicieux. Ainsi, entre un système très 
admissible et une folie très ridicule, il n y a quel¬ 
quefois cpie la place d’un paradoxe. Il seroit très 
curieux de mettre en présence, dans un tableau 
synoptique de l’esprit humain , les conquêtes de la 
pensée de l’homme avec ses aberrations ; je suis 
persuadé cpi’on seroit surpris du petit nombi'e de 
nuances qui les séparent, et de la facilité avec 
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laquelle un esprit passablement judicieux et exercé 
a pu s’égarer dans des déviations absurdes, eu 
partant d’une donnée probable. Il ne faut pour 
cela qu’une transition mal saisie, qu’un pas mal 
engagé, qu’une distraction, qu’une méprise. Et 
qui peut se flatter d’échapper à tant d’inconvéniens 
presque inévitables dans les travaux de l’esprit ? 

Pendant que la plupart des savans de son épotriie 
s’efforçoient de lier à F histoire un peu douteuse 
de la guerre de Troie la fondation d’un grand 
nombre de nos villes, et pour ainsi dire les com- 
mencemens de notre société, P, le Loyer alloit cher¬ 
cher ces origines dai is les liv res saints; et suivant 
les colonies d’idumée à travers l’Asie mineure et . 
l’Europe, il les retrouvoit dans toutes les antiqui¬ 
tés , dans toutes les traditions, dans toutes les éty¬ 
mologies : il faut le lire, et ce n’est pas un petit 
effort, pour se faire une idée des incroyables tor¬ 
tures qu’il a été obligé d’imposer à la langue, dans 
l’intérêt de quelques résultats équivoques, dont il 
se glorifie toutefois comme d’autant de triomphes. 
Ce n’est pas seulement, comme le pratiquent les 
étymologistes vulgaires, dans l’apocope, dans la 
contraction, dans l’extension, dans la métathèse, 
qu’il va prendre ses autorités; il ne dédaigne ni 
Fanagramme la plus bizarre, ni la consonnance la 
moins sensible, ni la nuance la plus fugitive entre 
les idées, ni le rapport le moins apparent entre les 
mots. Ainsi, Ésaü ou Édom est évidemment le 
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même qu’Endymion ; et tout le monde conviendra 
nue cet Ésaü a donné son nom à l’Isaurie, qu’Esus 
en descend directement par Ussoïs ou Hercule, et 
que les chiens Agases ou Agasiens, dont il est parlé 
dans Oppien, remontent a un chien d’Ésaü, dont 
ils retiennent la dénomination dans la combinai¬ 
son , assez compliquée depuis, des lettres qui com¬ 
posent la leur. Que dis-je î Ahalibc, femme d’Esaü, 
n a-t-elle pas nommé le lleuve de Labinie? et l’an¬ 
cien nom du lac de Benace, qu’on appelle aujour¬ 
d’hui le lac de Garde, ne rappelle-t41 pas bien 
distinctement celui de Gaâtham, dont il est si facile 
de faire Benaca? Mutine ou Modène vient en ligne 
directe des Madianites, à moins que vous n’aimiez 
mieux qu’il vienne d’Hamadan, 111s de Rishan j cela 
est cependant moins prouvé que l’étymologie de 
Spolette, où il est impossible de méconnoître Eli- 
phaz. Si l’auteur a singulièrement forcé ces ori¬ 
gines étrangères, on peut juger de ce qu’il a fait 
pour celle de la France, de son pays d Anjou et de 
son village ô!Hutllé celui-ci est d’Ahale ou Ohole 

O ^ 

d’Ézéchiel, qui est Ada ou Gada, femme d Esaü et 
mère d’Éliphaz. Jgnerelles^ près d- HuiUéy doit être 
AIN HA ROUEL, OU la foiitaiiie d’Hercule, Le nom 
des Hersonnières vient de celui de Kithaiiy (jui est 
par anagramme la même chose que Né nie ^ et 
celui de la Taharderley d’IIadar, fils de Madian. La 
description de l’autre des Nymphes, dans Homère, 
cadre à merveille avec les îles f|ui sont entre 
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Ignerelles et Chauffour; mais Homère a porté plus 
loin la ponctualité ; il a désigné dans une des inspi¬ 
rations de cette prévision de trois mille ans, qui 
rappelle Cassandre et la Pythie, juscpi^k le Loyer 
lui-même. Qui ne le reconnoîtroit dans ce vers : 

2:ON A’ornnTis exeî kaaon fepas aa’ ap’ hxhaox, 
c’est-a-dire, comme on n’en peut douter, 

HETPOS AiîEBIOX ANAE'NKAOS TAAAOX TAEI’H. 

Pierre le Loyer, Angevin Guuiois d’HuilIé ? 

Il est vrai qu’il y a trois lettres dans le vers d’Ho¬ 
mère qui n’ont pu trouver place dans son ana¬ 
gramme j mais ces trois lettres numérales A, X, K, 
désignent clairement Tan 1620 , où notre savant 
Angevin a fait cette curieuse découverte, et qui 
n’avoit pas été moins prévue que le reste par 
l’auteui’de VOdfssée* Fiez-vous, après cela, 
étymologistes et aux étymologies î 


aux 
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XLIII. 


Vers mal à propos attribués à Racine par un savant éditeur. — 
Vers légitimement restitués à Racine, sur la foi de sa signature. 


^h‘7^ 




OEuvhes diverses d’un auteur de sept ans, (sans indieation Sp 
de lieu ni de date ; mais, selon toute apparence, Paris, 
Imprimerie Royale, ï6y8;) in-^*? Q B B 9 p^tgtis ; 

vy fa^e, tr. dorées, "f-^ y 

Tout le monde sait que ce livre, qui contient 
tpelques travaux scolastiques et quelques lettres 
du duc du Maine, a été imprimé par les soins de 
madame de Main tenon, sa gom’^ernante, et de M. le 
Ragois, son précepteur, à un très petit nombre 
d’exemplaires, qui n’excède, dit-on, pas sept ou 
huit. Le mien est le même qui fut vendu 120 livres 
chez M. d’Ourches, quoique imparfaitement an¬ 
noncé, comme on va le voir tout à l’heure; ce qui 
n’est d’ailleurs pour le savant auteur du catalogue, 
ni un sujet de blâme, ni même une marque de 
distraction et de légèreté, surtout quand on re¬ 
monte à l’épocp^ie où ce catalogue fut rédigé, et 
([ui étoit antérieure de cjiielques années à la manie 
si répandue aujourd’hui fac-similé et des auto¬ 
graphes. Cet auteur lit, au contraire, preuve à 
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cette occasion d’un esprit très judicieux, en tirant 
de la particularité cpiî distingue ce précieux volume 
la seule induction qu’il pût en tirer. Un éditeur de 
Racine venoit de publier, sous le nom de ce grand 
poète, dans la collection de ses oeuvres, la pre¬ 
mière des quatre pièces de vers laudatifs qui, sui¬ 
vant l’usage ancien, sont placés au-devant du 
texte. M, Brunet remarqua fort bien qu’il devoit 
y avoir erreur dans le choix, si Racine n’étoit 
réellement dans leur composition que pour une 
seule, et il allégua pour autorité cet exemplaire de 
M. d’Ourches, où le nom de Racine se trouve placé 
à la fin de la seconde, cVune écriture du temps. Si 
les bibliophiles avoient été familiers alors, comme 
le sont aujourd’hui tous les amateurs d’autogra¬ 
phes , avec l’écriture de Racine, ils auroient tii’é de 
cette anecdote une conséquence plus hardie ^ car 
jamais signature de Racine ne fut plus incontesta¬ 
blement de sa main que celle-ci, et il est probable 
fpie la pièce qu’il a daigné signer est véritable¬ 
ment celle cpi’il a faite. Cependant, ce n’ëst pas le 
seul mot de sa plume que l’on remarque dans ce 
livre; il a souscrit du nom de madame de Main- 
tenon la délicieuse épître dédicatoire en trois feuil¬ 
lets , cpii suit le titre, et cette circonstance ne 
contrarie en rien, selon mol, l’opinion des cri¬ 
tiques , qui tiennent pour certain que cette épître 
dédicatoire est de lui. Je déclare, cpant à moi, 
que si elle n’étoit pas de lui, je ne sais de qui elle 
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pouvroit être ; mais écrite au nom de madame de 
Maintenoii, c’étoit de ce nom cjii’elle devoit être 
signée, et il y a peut-être quelque délicatesse à 
avoir concilié dans son exemplaire, avec la réti¬ 
cence que lui prescrivoit un secret respectable, le 
désir de ne pas perdre entièrement, comme dit La 
Fontaine, le gré de sa louange. En effet, Racine 
n’ignoroit certainement pas que au lecteur 

fût du sieur le Ragois ; et il devoit connoître éga¬ 
lement les auteurs des petites pièces de vers parmi 
lesquelles la sienne est placée, puisque ces messieurs 
étoient comme lui, et au génie près, des poètes de 
cour. Il a donc eu tjuekpe raison particulière de 
ne souscrire que deux pièces, et cette raison, si je 
ne me trompe, c'est que ces deux pièces sont les 
seules qui lui appartiennent ; ce cpii reste prouvé 
mieux que tout cela , c’est tpie mon exemplaire est 
l’exemplaire de Racine, et je me trouve heureux 
de lui restituer cette légitimité glorieuse, oubliée 
pendant cent cinquante ans dans les plus belles 
bibliothèques de France. J’insiste ■volontiers sui* 
cette idée : que la multiplication incommensurable 
des livres accroîtra nécessairement dans une grande 
proportion la valeur de certains exemplaires spé¬ 
ciaux , qu’on peut regarder comme uniques, et 
pour ainsi dire comme manuscrits. Cette tendance 
du goût des amateurs se remarque de plus en plus 
dans les ventes, et elle ne fera que s’augmenter ; 
voilà ce qui fait élever si démesurément le prix 
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des livres signés, annotés, chilïrés ou armoriés au 
sceau d^une bibliothèque célèbre, ou recommandés 
par une belle reliure ancienne. 

Une scène de ti'agédie, une ode, un cantique, 
et même une épigramme de Racine, seroient sans 
doute recherchés plus avidement qu’un de ses ma¬ 
drigaux; cependant celui-ci ne me paroit nullement 
indigne de pi'endre sa place dans les Œwres com- 

Quel est cet Apollon nouveau 
Qui, presque au sortir du berceau, 

Vient régner sur notre Parnasse ? 

Qu’il est brillant ! qu’il a de grâce ! 

Du plus grand des héros je reconnoîs le fils. 

Il est déjà tout plein de l’esprit de son père : 

Et le feu des yeux de sa mère 
A passé jusqu’en scs écrits. 
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XLIV. 

Médailles satiriques de Hollande, connues en France par la mal¬ 
adresse d’un flatteur. — La plus extravagante des Prophéties 
de Nostradamus, alléguée après plus d’un siècle, et vérifiée 
depuis, au bout de quarante-deux ans. 


pRÉiuCTiONS TIRÉES DES Centuries DE Nostradamüs, qiu vraj- 

semblablement se peuvent appliquer au temps présent et à 

la guerre entre la France et VAngleterre ^ contre les Pro~ 

. pinces^finies f aaec Vexplication des médailles en J^i'ançoisy 

(sans nom de lieu.) 1673, petit in-ta.. 83 pages, trois ^ 

planches pliees.' Xr jt'. , 

* b. y. 




Ce rarissime petit xolume est accompagné de la 
note manuscrite suivante : « Je nous enuoye, Mon- 
« sieur, une méchante coppie de mes ounrages, 
« laquelle ayant esté imprimée a mon insceu a 
« Rouen, par un libraire qui en a cru faire son 
« profit, ne uous estonnes pas si nous y rencontres 
« beaucoup de fautes, et je suis forcé mesme de 
«uous l’enuoyer, n’en ayant plus des premières 
« impressions, ainsi j’obéis a vos coihandemens 
« comme estant vostre tres-obeissent seruiteur le 
t( du .Tant. 

(f Les vers ne sont poin aussi de ma fasson, 
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{< eslans une augmentation de quelquun qui c’est 
« voulu signaler en poesie. « 

Cette lettre est précédée d’une autre note auto- 
graphe de l’abbé Sépher, qui décrit le livre, et 
qui est au moins plus exacte sous le rapport de 
l’orthographe que celle de M. le comte du Jant, 
dont il ne fait, d’accord avec les biographies, et 
meme avec la signature imprimée de l’épître dédi- 
catoire, qu’un simple chevalier. 


Voilà donc un petit pamphlet, ou, pour parler 


comme M. du Jant, voilà un ouvrage qui a été 
imprimé plusieurs fois, puisque l’auteur se plaint 
de n’en avoir pu conserver des premières impres¬ 
sions ; et dont il existe en outre cette contrefaçon 

■J 

de Rouen, augmentée de vers qui ne sont pas de 
sa fasson. Par quel merveilleux hasard est-elle 
ignorée des bibliographes les plus perspicaces, de 
M. Barbier qui a bien connu cet écrivain, et sur¬ 
tout des continuateurs du P. Lelong, gens si 
infaillibles dans ces matières? Comme ce petit 
A^olume est singulièrement curieux, sa disparition 
totale n’a pu résulter que de la plus sévère des 


suppressions, et cette mesure n’est pas difficile à 
expliquer quand on l’a lu, car il a dû exciter le 
mécontentement de la cour par deux inconve¬ 
nances presque incroyables. L’objet du livre étoit 
de répondre par des inductions tirées de Nostrada- 
mus, aux insolentes provocations de la Hollande, 
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el de délayer dans une paraphrase mystique ces 
deux vers de La Fontaine : 

La République aquatique 
Pourroit bien sVn repentir. 

Cela est déjà passablement gauche; mais rien ne 
l’est davantage que d’avoir reproduit les traits 
satiriques des Hollandois, dont la douane des 
pensées avoit sévèrement interdit T introduction , 
pour avoir le sot plaisir d’y répondre assez gau¬ 
chement par des contre-médailles adulatrices, où 
se déployoit aisément, comme on peut croire, le 
profond talent numismatique de M. le chevalier du 
.laut, préposé aux médailles de Monsieur, frère du 
Roi : 

Mieux vauclroit un sage ennemi. 

Cette réplique étourdie, toute marquée qu elle fût 
au sceau d’une maladroite bonne foi, pouvoit 
passer, sans trop d’efïbrts d’imagination, pour un 
libelle déguisé, 

La seconde de ces inconvenances, qui n’est 
guère moins choquante, remplit la fin du volume 
depuis la page 54- En 167 5, époque de l’impres¬ 
sion, Louis XIV, né en i658, avoit trente-cinq 
ans. C’est un âge qui a beaucoup d’avenir, mais 
les rois n’aiment pas trop qu’on leur en maixjue le 
terme, et il y a sur cette question nombre 
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d’hommes qui pensent comme les rois. Le cheva¬ 
lier du Jant, à force de compulser Nostradamus 
pour y trouver des autorités à l’appui des armes 
et du génie de son maître, crut y découvi'ir que 
Louis XIV vivroit soixante-seize ans, et j’avoue 
que ce sixain de Nostradamus est expliqué avec 
plus d’adresse que le reste. Les courtisans pou- 
voient-ils admettre la supposition que Louis XIV 
mourroit! Cette hérésie imprimoit à un livre le 
sceau d’une proscription infaillible, et celle-ci 
n’est pas trop à déplorer, car c’est un pauvre 
auteui' que celui qui épuise le peu de talent cm’il a 
reçu de la nature, à établir une probabilité histo¬ 
rique et futiu’e sur l’autorité de Nostradamus. Le 
plus curieux de tout ceci (et ceux de mes amis qui 
ont daigné me suivre, ou que le hasard a fait 
tomber ça et là sur quelques unes de ces pages, 
savent que je m’attache volontiers à recueillir cette 
piquante espece d’observations ), c’est (pae le che¬ 
valier du Jant, qui n’étoit certainement pas animé 
de l’esprit de prophétie, si cet esprit est insépa¬ 
rable du génie, rencontra presque aussi juste 
qu’une biographie, quoiqu’il eût le désavantage 
assez considérable de quarante-deux ans d’antici¬ 
pation sur un fait. Louis XIV mourut le ï “ sep¬ 
tembre 171 5, n’ayant pas encore soixante-dix-sept 
ans accomplis, car ilétoit né le 5 septembre i658. 
Si du Jant avoit supputé les dates, il auroit reconnu 
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sans peine que cet CYënement étoit caractérisé dans 
toutes ses circonstances, par le sage Nostradamus, 
qui dit positivement passé quinze ans^ car c^étoit 
dans la seizième année du siècle. Ce sont la certai- 
nement de très grandes pauvretés de Tesprit hu¬ 
main , mais il est difficile de se défendre de l’intérêt 
de curiosité cpi’elles excitent, quand le hasard fait 
concourir la prédiction d’un charlatan avec T his¬ 
toire, et qui mieux est avec la vérité. Le livre du 
chevalier du Jant restera donc un livre digne de la 
bibliothèque des meilleurs amateurs. Ses contem¬ 
porains ne s’en doutoient guère. 
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XLV. 

Application dia Système de Dupuis à toutes les Théories scienti- 
ficpes, en commençant par rAiphahet. — Théogrammatologie, 
ou du Langage et des Lettres, dans leurs rapports avec les 
croyances religieuses de tous les peuples. 


Elementale ïntrodüCtorium in ideoma graecanicvm. Erphor- 
diae) per Lupamhuliimy (Wolfgang’*',) i 5 oi, 10-4., 8 f. 
Très rare, et inconnu de Muittaire. 

Ce livre est recommandaLle comme le premier 
ouvrage élémentaire pour la langue grecque ^ qui 
ait été imprimé en Allemagne. C’est du moins 
l’opinion de Freytag. {^Adparatus ^ II, 748.) 

La première chose dont les yeux y soient frap¬ 
pés, et la seule qui puisse lui conserver fpielque 
intérêt pour les philosophes, c’est un catalogue en 
vers latins des vingt-trois lettres greccjues (le kappa 
y étant omis par je ne sais quel motif), avec 
rexplication de leur esprit ou de leur signification 
mystique sous le rapport religieux et moral. On y 


i 


* Voyez, sur ce nom, page n de ce volume. 
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voit que les quatre premières expriment le mystère 
de la Trinité : 


Alpha pairem signât (juoniam caput esse viflctur a 
Viia patrls genitnm aeterna rat ion e figurât g 

Gamma siinul cerie depingit Trvivf^tt heatum y 

Delta, trium personarum eommunicat agmen ^ 


et plus loin : 

Iota quod est Chrislus legis qui condilor cxtal i 
0 proprio cocli determitmt orbe Jiguram a 


w ^ 


Taf criicis est <ri}finov quo credimus esse redempil r, etc 


Cette interprétation mystérieuse de l’alphabet 
n’étoit pas nouvelle, meme dans ce temps-là, et 
il est impossible de remonter à l’origine des langues, 
sans en retrouver partout des exemples. 

11 y a quelques années qu’un savant chercha tous 
les dogmes des religions dans la théorie du monde 
astronomique. Pythagore n’avoit pas eu besoin de 
déployer une table aussi vaste pour y iiiscrire ses 
systèmes philosophiques et sa théogonie. 11 lui 
a voit suffi pour cela de combiner les signes élé¬ 
mentaires de la science des nombres. 11 n’est ni 
plus ni moins difficile de retrouver tous les mys¬ 
tères et toutes les figures des cultes anciens et 
modernes, dans da plupart des méthodes que les 
hommes ont inventées, et particulièrement dans 
celles qui se rapportent au langage. INous allons 
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I suivre les traces de cette allusion dans Talphabet 

j avec plus de concision que M. Dupuis ne Ta fait 

au milieu des signes egalement arbitraires du grand 
livre céleste, et peut-être même avec plus de 
clarté; mais ce n’est pas pour en tirer la même 
induction, car celle de M. Dupuis n’est cpa’une 
inversion de principes. Les hommes ont elFectivC' 
ment figuré dans toutes leurs sciences, un certain 
nomlîre d’idées qui se rencontrent d’une manière 
très analogue dans leurs croyances religieuses, et 
c’est cela même qui prouve que les croyances reli¬ 
gieuses sont la première science. Rien de si naturel 
que rapplication des symboles d’une croyance 
typique à tous les développemens de l’intelligence 

I humaine.' Rien de plus absurde, au contraire, (pie 

l’identité absolue de tant de méthodes diverses, 
dont la coïncidence fortuite ii’est qu’un résultat, 
et ne sauroit être une cause. Cette coïncidence est 
.toutefois si régulière.dans ses conséquences, que 
si les croyances religieuses étoient perdues, on en 
retronveroit les doeumens indistinctement écrits 
dans la sçiencé (les nomlires comme dans celle des 
astres dans celle dés lettres comme dans celle des 
nombres, et dans toutes les autres comme dans 
celles-là. Or, il est , certainement plus facile de 
concevoir un seul système original dont il s’est 
fait tant de copies, (pi’uiie copie qui a eu tant 
d originaux. C’est cependant cette génération se¬ 
condaire des doctrines religieuses tpi’il faudroit 
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admeMre avec M. Dupuis, ou avec quiconcpie vou- 
di’oit donner à une pareille théorie une pareille 
extension. 11 est impossible de s'égarer avec plus 
de complaisance dans cette méprise de raisoiiiie- 
ment, ou d’abuser plus fallacieusement de cette 
subtilité de sophiste, qu’on appelle en logique un 
cercle vicieux. 

Il résulte de tous les anciens monumens de théo¬ 
gonie, comme de la Genèse^ que le don de la pa¬ 
role fut presque simultané avec la perception de 
Diku. Le langage, tpii s’empreint de tous nos sen- 
timens, ne pouvoit manquer d’étre l’expression 
symbolique de cette première révélation. 

Il est incontestable que l’homme dut procéder 
à la création de sa langue (i) à la manière des en- 
fans, commençant par les sons simplement vocaux, 
qui n’exigent aucun artifice, et passant de la aux 
consonnes, suivant la complication de leurs tou 
ches et la difficulté de leur articulation. Il est éga- 
lement évident que ses premières sensations, si 
vives, si énergiques, si belles de jeunesse et de 
force, mais nécessairement boimées à des inspira- 


(i) Je suis chi'étien. Je crois tlonc cjne les langues ont été don¬ 
nées à l’homme, et qu’elles son t le signe distinctif de sa destination 
sociale, mais je crois que la parole a été communiquée successi- 
vemenl, au moyen de cette fiiculté intime qui permet à l’Iionune 
de parler sa pensée. La Genèse ne dit point que Dieu ait appris 


à Adam le nom des êtres créés; elle dit qn’it 
créés, et qu’Adam les nomma. 


lui montra les êtres 
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tions el à des élans, nWîi’irent long-temps aux 
combinaisons de l’art de parler ((ue des thèmes 
incomplets; qu’il ne saisit d’abord dans ses pi'e- 
mières vues de la natui’c f[ue l’ensemble et les 
grands ej%ts des choses, et <|u’il tarda long-temps 
à s’occuper de leurs ordres et de leurs espèces. 
Plaisir ou douleur, terreur ou désir, antipathie 
ou amour, voilà les premiers instincts, les pre¬ 
mières émotions de l’homme. L’expression subite 
et spontanée de ces divers sentimens, voilà sou 
premier vocabulaire. Il seroit donc vrai do dire 
que le signe primitif, c’est la voyelle, et que le 
mot primitif, c’est l’exclamation, (i) 

Bientôt après, fier des progrès de cette heureuse 
faculté, l’homme sentit ou se rappela qu’elle étoit, 
comme la vie elle-même, un bienfait de son Créa¬ 
teur. Il recueillit avec respect ces sons mystérieux 
qui, depuis le berceau, caractérisent sa noble es¬ 
pèce; il jugea cpie Dieu devoit s’être nommé dans 
le premier cri de l’enfant, et la voyelle exclamative 
fut pour lui le signe révélé de cette Divinité dont 
il avoit reçu le langage. Les premiers noms donnés 


(i) L’affinité «le la voyelle et de l’exclamation est trop sensible 
en toute langue pour qu’il soit besoin d’eu donner des exemples. 
A qui apprendroit-on que chez les Latins, par exemple, a étoit 
le signe d<; l’étonnement, ahn de la tristesse, chu de la plainte.? etc. 
C’est une famille de mots polyglottes qui n’auront jamais besoin 
d’être traduits. 
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'AUX dieux sont composés de voyelles (i), soutenues 
tout au plus J à des époques moins reculées, de la 
simple consonne dentale; et chez toutes les nations, 
ces noms sont encore des exclamations naturelles, 
propres à manifester toutes les fortes sensations de 
la vie : 10 , le cri du plaisir, devint le nom de la 
crande Divinité, de Tâme de la nature. Deux i 

O ^ 

séparés par un doux silïlenient, c’est encore elle, 


( I} On ne m’opposera pas que la plupart des langues dont l’ori- 
gine paroît se rapprocher des temps primitifs n’admettent point 
de sons vocaux, car il n’y a personne qui ne sache que les voyelles 
existent nécessairement dans le langage, et qu’on ne les a quel¬ 
quefois supprimées de l’écriture que pour la simplifier. Le procédé 
des peuples qui ne les ont pas reçues dans la langue écrite est 
fondé sur uu sentiment vrai du mécanisme de la parole, puisqu’il 
est physiquement impossible d’articuler un son consonnant sans 
émettre un son vocal, et que la voyelle explicite est par consé¬ 
quent une pure redondance. 11 n’y avoit donc qu’iiii cas où l’on 
ne pût se passer de voyelles, c’est-à-dire dans leur emploi premier, 
et considérées comme signes exclamatifs, ou comme dénomina¬ 
tives de la Divinité. Mais l’écriture étant une image de la pensée, 
bien moins simultanée que la parole, et qui retrace froidement 
des sensations absentes, ne recourut pas de long-temps aux voyelles 
pour le premier de ces usages. 11 n’y a pas un seul exemple de 
i’interjecLion vocale dans les livres saints de l’Ancien Testament. 
Quant au nom de Dieu, exprimé par des sons vocaux, 011 sait 
qu’il ne s’écrivoit pas, et que cette particularité ajoutoit à sa 
mysticité solennelle, La manière de prononcer Jehovak étoit un 
mystère. Dans les langues modernes, l’émission vocale rpii for- 
moit le nom du Seigneur, n’est appuyée, comme je l’ai dit, que 
sur une consonne du plus simple artifice, celle que l’acte de la 
succion apprend aux eufans qui tettent, le D ou le T ; ou sui' une 
gutturale presque vocale, te G de Gou et ses analogues. 
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c’est Isis (i). Jehovafi, Iovis, Ioü pater, 11 etoient 
d abord formés f|ue de voyelles, qui ne dépassoient 
probablement pas le nombre de trois dans les temps 
primitifs. Macrobe écrit ce nom uîtw. La dilficulté 
de les prononcer de suite rendit nécessaire l’addi- 


(r) Is=:Ls, onomatopée du cri des serpens, dont les Grecs ont 
tiré la désinence de leur les Italiens hiscia, Imciarc, fia- 
ckiarCf le vieux langage et le blason, bysse, et presque toutes les 
langues d’autres termes imitatifs, a représenté la nature, rinfini, 
le génie de l’immensité, parce que cette grande abstraction des 
temps qui n’ont pas commencé et qui n’auront point de fin, a eu 
pour première expression hiéroglyphique un serpent qui se mord 
la queue. L’Isis des Égyptiens a été transportée dans la mytho¬ 
logie druidique sous le nom à^Ésus, f£ue les prêtres de ces temps 
grossiers ont înasculinisé, soit par ignorance, soit à dessein formé 
d’innovation, et dans le même esprit que les prêtres grecs qui 
avoient fait le dieu Pan de la déesse Nature. Cet É.ms a été hna^é 
quelquefois sous la figure d’un silvaiu, et cela avoit deux motifs; 
le premier, de consacrer la semi-divinité des arbres au milieu 
desquels il étoit représenté; le second, de satisfaire à une tradi¬ 
tion ancienne qui attestoit que la première révélation étoit sortie 
d’une forêt, ce qui peut s’entendre avec une grande extension, 
car la latitude est immense du buisson de Moïse au bosquet d’Égé- 
rie. Ce cpii seroit surprenant, c’est qu’on n’eût pas eu d’égard, 
dans la construction de ce nom d^Ésics, à celle du Ze^c des Grecs, 
dont il est la niétathèse. Le Dieu qui n’a pas dédaigné la recom¬ 
mandation corporelle, suivant l’expression de Montaigne, ne dé¬ 
daigna ]>as davantage la recommandation nominale ; ü voulut 
s’annoncer aux hommes sous des traits déjà connus, et qui im¬ 
primassent à la pensée le secours d’une révélation divine. « "Vous 
<f concevrez dans votre sein, dit le messager céleste à Marie; et 
(f vous enfanterez im fils, et vous lui tlonnerez le nom de Jé.su5. » 
Luc, 1,01, Il n’est pas besoin de témoigner autrement que le fils 
qu’elle concevra est Dieu lui-même. 
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tioii cruiie cou son liante, (pii éleva le mot sacré 
ius(£u’au tétragramme y sur lequel Duret ne pense 
pas qu’aucun peuple ait enchéri, cf Pour éviter 
«toute profanation, dit Pythagore, abstiens-toi 
{< de prononcer les quatre lettres. )) C’est-a-dire 

Voilà comment du culte de Dieu, obscurci par 
les ténèbres du temps, on passa au culte des lettres, 
et pourquoi cette science de l’alphabet, aujour¬ 
d’hui si vulgaire, devînt une sorte de pontificat. 
Le nom de Tliot, son inventeur prétendu, fut 
substitué à celui de Dieu, et s’étendit de race en 
race et de pays en pays, sous une foule innom¬ 
brable de modification S- L’identité de cette double 
déification de la science et du pontife est manifestée 
par des analogies bien curieuses. Dans les dialectes 
celtitmes, la langue s’appelle teaod. C’est sans doute 
en raison du même rapport que les Hébreux appli- 
(pièrent à tant de mots substantifs leur tex'minatif 
mystkpie, iahj, ou celui qui est, littéralement le 
mot Dieu. Le hon de la même langue, le de la 
langue greccpie, le um et le ens latin, ont origi¬ 
nairement le même sens j et les bonnes inductions 
sont si fécondes, qu’il est presque inutile de faire 
remarquer la valeur de cette désinence en ens, 
puisqu’elle signifie substantivement, dans la langue 
latine, Xl^tre par excellence, Y Esprit de la pa-- 
rôle. Dieu. Mens en est la figure secondaire, ou 
le iétragramme. Il est remarquable qu’en grec . Or 














344 THÉOGRAMMATOLOGIE. 

renferme toutes les idées d'individualité et d’espèce, 
Baïf toutes celles d’espace et de temps, Eo?, pronom, 
toutes celles de possession et d’autorité, trois puis¬ 
sances qui constituent Dieu, et que leur tétra- 
gramme 0 gof soit le nom de Dieu. Je ne finirai 
pas cette série d’hypothèses sans me placer sous 
l’autorité de Platon, qui appelle le grand Être, 

To ov} le Dieu substantifs le Dieu verbe j le Dieu 
parole. 

11 y a lieu de croire que le plus ancien caractère 
hiéroglyphique qu’on ait employé pour représen¬ 
ter l’idée de Dieu, c’est le triangle équilatéral. Les 
Hébreux prétendent avoir dessiné les caractères 
de leur alphabet selon la position et la figure des 
étoiles fixes. Les Grecs croyoient dei^oir à la meme 
imitation leur delta (a), qui est un triangle éfjui- 
latéral parfait. Il étoit naturel que les choses de 
1 uniA^ers servant de signes dans l’usage de l’écri- 

O 

ture primitive ^ on eût recours a la figure la plus 
noble et la plus régulière poui' exprimer^ de toutes 
les idées, la plus grave et la plus solennelle (i) ; 


(i) Si I0 Fciii (TJ a reçu depuis le niènie emploi, c’est non 
seulement parce que sa configuration est prise de celle de cer¬ 
taines constellations, mais aussi parce qu’il se prononce sur la 
nienie touche que le clcîtci^ dont il est la lettre forte* Il a reçu 
depuis d ailleurs une nouvelle consécration dans la figure de la 
croix. Ces traditions se sont effacées du culte ^ ou n’y vivent que 
dans les allégories machinales des peintres* I^a franc-niaçoniierie 
les conserve sans les comprendre* 
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mais si le ti’iaiigle écpilatéral fut adapté à cet usage^ 
de préférence au cercle et au quadrilatère, ce ii’est 
pas seulement parce que ces formes sont moins 
sensibles dans les figures du système astronomique, 
mais parce cpie celle du triangle écpilatéral est le 
symbole d’un ternaire mystérieux, dont les élé- 
mens, empruntés à l’essence meme de la Divinité, 
se reproduisent exactement dans le phénomène de 
la parole ; la pensée, ou la création résolue ; la 
parole, ou la création exécutée ; et la voix, c’est- 
à-dire le souffle ou l’esprit. 

Rien de plus intéressant et de plus curieux que 
les recherches des hébraïsans sur le sens lexicjue 
des noms de la Trinité. C’est une espèce de chilfre 
mysticpie sous lequel les hommes ont représenté 
leur déification abusive de la parole. Le père ou 
l’essence des essences, s’appelle jFIu ou lui-même. 
C’est le substantif par excellence. Le fils, c’est la 
parole ou le er 6 e/ Tun et l’autre ne peuvent rien 
sans le Ruachj le souffle, l’esprit, qui est le com¬ 
plément du grand ternaire. Aussi est-ce lui epi 
préside symbolicpement à la conception du F"erbe. 
Le pontife ou le représentant de cette divinité 
complexe, c’est le Mess’iah (i), le ^erbe fait chair 


(t) Nous avons vu que cette diphthongue iah étoit la simple 
dénomination de l’essence ou du substantif. Elle est donc très 
propre à exprimer l’affirmation la plus absolue, et c’est jîonr cela 
qu’elle est entrée avec cette dernière valeur dans plusieurs langues 
d’ancienne formation, Au reste, ce que nous venons de dire de 
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ou la parole personnifiée. C’est celui dont le père 
est Valpha et Voméga^ c’est-a-dire l’ensemble uni¬ 
versel des signes de la parole. Il est écrit dans le 
vieux livre de Jesirah, ridiculement attribué à 


Abraham, que Dieu est un esprit cpi est pensée, 
parole et voix. Plutarque approche de cette idée 
au traité du Trop Parler^ quand il dit que la 
pensée peut se comparer au point indivisible, et la 
parole émise au nombre binaire ou point prolongé, 
qui est la ligne. S’il lui étoit venu dans l’esprit de 
représenter cette espèce de formule par deux lignes 
disposées en angle, et de les fermer par une troi- 
sième, à laquelle il auroit attiâbué la qualité de 
souffle ou de voix, il auroit rencontré à la fois la 
figure du delta primitif, et la Trinité de nos 
rabbins. 

La Trinité, ainsi conçue, n’étoit pas inconnue 
des Grecs. Elle se retrouve dans Diane ^ dont la 
racine hébraïque signifie le jugement, Hécate^ la 
fille ou la production, QtPhéhé, de phé^ le visage 
ou la voix ; car cela se disoit indistinctement, 
comme os chez les Latins. Cette déesse étoit aussi 


cette affinité du vocable de Dieu avec le nom de l’être substantif 
par excellence et le signe parlé de raffirmation, peut s’observer 
en toutes langues. L’affirmation est presque toujours monosyllabe, 
elle est presque toujours vocide; et quand elle n’est pas l’exact 
honionyme du nom du Seigneur, eUe en est tout au plus l’ana- 
.grammc ou la métatlièse, H seroit tout-à-fait superflu d’en fournir 
des exemples. 
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consacrée aux accouchemens sous le nom de Lu- 
cine (qui appartient en latin, comme Diane y k 
l’idée de lumière), parce cp^ie l’accouchement est 
une figure commune de la production du V^erhe, 
Minerye, ou rintelligence, a été appelée par les 
pythagoriciens le triangle équilatéral y et Lyco^ 
phron la nomme On la faisoit fille de 

unriç-) le conseil ou la sagesse; et son nom à'a.S'uva, 
n’étoit, suivant Platon, qu’une dérivation de tS'èwovy 
intelligence divine* Elle naquit de la tête de Jupi¬ 
ter, comme la parole de la pensée de Dieu. C’est 
une figure païenne du J^erbe incarné. Son arbre 
étoit l’olivier, dont l’huile est l’emblème de la 
parole ; Sermones ejus super oleum, Psalm. 54 > 
22. Et nitidius oleo guttur ejus, Prov. 5 , 3 , En¬ 
fin, elle avoit inventé toutes les sciences, ce qui 
ne peut se dire que de la parole ou de Dieu même. 
Zenon a été plus loin que les allusions de tous les 
savans, et cpie les hypothèses de tous les fous* 
Ébloui par le signe le plus manifeste de la divine 
intelligence, et méconnoissant la cause, a force 
d’admiration pour l’effet, il osa établir que la pa¬ 
role étoit Dieu , et cfu’il n’y avoit point d’autre 
Dieu cpre la parole. 

Ce tpi il J a de merveilleux, c’est cpie les philo¬ 
sophes chrétiens sont d’accord sur la plupart de 
ces inductions avec les païens et les cabalistes, et 
cpi’à l’athéisme près, Bossuet parle comme Zénon. 
Ce Père de la nouvelle Église, tpi’on n’ose pas 


















348 THÉOGRAMMATOLOGIE. 

accuseï' encore de prédilection pour les idées scep¬ 
tiques et les fausses lumières, développe ce système 
avec une singulière hardiesse : c( Si nous imposons 
<f silence à nos sens, dit-il, et que nous nous ren- 
i< fermions pour un peu de temps au fond de notre 
« âme, c’est-à-dire dans cette partie où la vérité 
« se fait entendre, nous y verrons quelque image 
(f de la Trinité que nous adorons. La pensée, que 
U nous sentons naître comme le eerme de notre 

O 

(f esprit, comme le fils de notre intelligence, nous 
« donne quelque idée du Fils de Dieu, conçu éter- 
(f nellement dans rintelligence du Père céleste. 
« C’est pourquoi ce Fils de Dieu prend le nom de 
(f Verbe y afin que nous entendions qu’il naît dans 
(f le sein du Père, non comme naissent les corps, 
« mais comme naît dans notre âme cette parole 
(f intérieure que nous y sentons quand nous con- 
templons la vérité : mais la fécondité de notre 
i< esprit ne se termine pas à cette parole intérieure, 
U à cette pensée intellectuelle, à cette image de la 
<( vérité fpii se forme en nous. Nous aimons et cette 
(c parole intérieure et l’esprit où elle naît; et en 
« l’aimant, nous sentons en nous cpielque chose 
« qui ne nous est pas moins précieux que notre 
« esprit et notre pensée, qui est le fruit de Pun et 
tf de l’autre, qui les unit, qui s’unit à eux, et qui 
(f ne fait avec eux qu’une même vie. Ainsi, autant 
(f qu’il se peut trouver des rapports entre Dieu et 
ïf l’homme; ainsi, dis-je, se produit en Diec 
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(( ramour éternel, qui sort du Père qui pense, et 
U du Fils ([ui est sa pensée, pour faire avec lui et 
« sa pensée une même nature également heureuse 
t( et parfaite ». (Discours sur U Histoire universelle^ 
section première.) 

Tcrtullien abonde tellement dans les mêmes 
idées, qu’on pourroit croire que Bossuet n’a fait 
ici que l’interpréter à sa manière. « D lEU a créé 
(( le monde, dit ce grand homme, par sa parole, 
<r sa raison et sa puissance. Vos philosophes même 
f( conviennent que Logos^ le erhe et la raison, 
(c ou bien le mot et la pensée, est le créateur de 
(( runivers. Les chrétiens ajoutent seulement que 
(f la propre substance du erhe et de la raison , 
(f cette substance par laquelle Dieu ou la pensée 
(( a tout produit, est souffle ou esprit ; que cette 
(f parole ou ce Verbe ^ c’est la prononciation de 
«Dieu; que conséquemment le D erhe engendré 
« de la pensée est fils de Dieu, et Dieu comme son 
(( père, à cause de l’unité de leur substance. Si le 
{< soleil prolonge un rayon, sa substance n est pas 
(f séparée, mais étendue. Ainsi le Verhe ou la pa- 
K rôle, c’est l’esprit de l’esprit, c’est le Dieu venu 
tf de Dieu , comme la lumière d’une autx'C lumière. 
K Ainsi ce cpii procède de Dieu est Dieu; et les 
« deux, avec le souffle ou l’esprit, ne sont quun 
K seul, dilïerant en propriété, non en nombre; en 
« ordre, non en nature ; le Fils ou le Verhe est 
« sorti de son principe sans le quitter. Or ce rayon 
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« de Dieu est enti’c dans le sein de la femme; il 
(r s’est revêtu de chair; il est devenu un homme 
« uni à Dieu. Cette chair, animée par le souffle, 
« croit', parle, respire, agit. C’est ce que nous ap¬ 
te pelons le Christ. » 

Le père Calmette écrit, dans les Lettres édi¬ 
fiantes, qu’il a vu un texte tiré du Lamaastam- 
ham, un des livres sacrés des Indiens, qui com¬ 
mence de la manière suivante : « Le Seigneur, le 
<f bien, le grand Dieu. Dans sa bouche est la pa- 
« rôle (vivante et personnifiée), et cette parole est 
(( animée par un souille, qui est l’esprit parfait, jj 

Les mêmes Lettres rapportent une croyance 
analogue du Thibet. « Il y a là des peuples, dit 
(f r écrivain,, qui appellent Dieu Konciosay et qui 
« semblent avoir quelque idée de l’adorable Tri- 
« nité ; car tantôt ils le nomment Koncikocicky 
« Dieu un y et tantôt Koncioksum y Dieu trin. Ils 
« se servent d’une espèce de chapelet sur lequel ils 
« prononcent ces paroles, o/tz, huy hum-. Lorsqu’on 
« leur en demande l’explication, ils répondent que 
« om signifie intelligence, que ha est la parole, 

« que hum est le cœur, et que ces trois mots si- 
<( gnifient Dieu. )) Personne n’a oublié t[ue ces s yi-. 
labes desinentes, communes à un si grand nombre 
de langues, représentent dans leur sens l’idée de 
l’existence absolue, ou du V^erbe divinisée 

Les Siamois expliquent par la même allégorie 
le mystère de leur trinité divine. Leur législateur 
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Sammonokhodom en définit les trois essences, en 
disant c[ue Pputhang est la pensée de Dieu , que 
Thamang en est la parole, et que Sangkhang est 
la production de la parole, ou la parole prononcée. 
Remarcpions en passant que ce graiid-piêtre, de- 
\enu Dieu , raconte qu il a voit un frère qui se 
nommoit Thepatat^ et dont il excita la jalousie. 
Theçaiai excelloit dans toutes les sciences spécu¬ 
latives, et c’est à lui que nous devons la connois- 
sance des lettres et des nombres. Par tpiel étrange 
hasard Thot^ Theut ou Theutatès ^ se retrouve-t-il 
homonymiquernent dans un pays où l’on ne peut 
guère supposer que son histoire et son nom aient 
été portés par d’autres peuples ? 

Les Hindous reconnoissent trois puissances dans 
la divinité qu’ils adorent; l’une, immuable et éter¬ 
nelle, et les deux autres qui procèdent de la pre¬ 
mière : Brimhjf qu’ils nomment ordinairement la 
grande volonté; Brimhay cpie Bmnh évocpia de 
lui-même quand il résolut de créer le monde, et 
qu’on peut appeler la parole ; et enfin Bishen ou 
l’esprit, qui sortit de la bouche de Brimh sous la 
foime d’une langue de feu, et qui préside à la con¬ 
servation des choses que la parole a créées. Ce nom 
signifie dans ses l’acines, celui qui enfante ou qui 
nourrit. Brimah est le génitif de Brimh y poui' té¬ 
moigner qu’il en a été engendré sans cesser d’être 
lui -même. N’est-il pas a présumer que les innom¬ 
brables transformations des divinités indiennes ont 
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etc inventées, par un procédé assez ingénieux - 
pour figurer les innomijrables transformations de 
la parole et la multitude des langues? Au reste, 
la notion de Dieu procédé de Dieu est universelle 
dans le langage, et on est étonné que la polémique 
orthodoxe n'ait pas tiré un plus gi’and parti de 
cette observation. A/of est génitif de Zsuf, et signifie 
Dieu comme lui. 

L’unanimité des peuples dans l’adoption de ce 
symbole étoit aussi naturelle qu’elle est incontes¬ 
table. Le premier homme, dépositaire de ce bien¬ 
fait de la parole cpie Dieu lui avoit accordé dans un 
temps de prospérité , dut craindre d’abord que 
l’enfant qui lui étoit venu dans un temps de pro¬ 
scription et d’exil, eût cessé de participer à cette 
faveur comme aux autres biens du paradis. Oh ! 
avec quelle curieuse incpiiétude il prêta l’oreille 
aux accens confus du nouveau-né! Avec quelle 
amertume il crut long-temps n’y reconnoître que 
les vagissemens des petits de la brute, et la plainte 
des bêtes sauvages ! Qu’on imagine l’elFet que pro¬ 
duisit sur son âme la première combinaison de 
deux sons intelligibles balbutiés par un être formé 
à sa ressemblance, qui avoit reçu de lui la com¬ 
munication de la parole, et la faculté de la léguer 
à des générations sans fin! Frappé d'admiration, 
il tomba sans doute â genoux*, et il s’écria : Voilà 

I 

Dieu! Car ce qu’il entendit lui rappeloit ce cpi’il 
n’avoit entendu jusque-là que d’une voix incréée, 
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le Verbe meme du Seigneur. M. de Chateaubriand, 
qui n’a eu occasion de saisir cette sensation mer¬ 
veilleuse qu’au point où elle avoit déjà perdu tout 
le prestige de sa nouveauté, la décrit cependant, 
suivant son usage, avec un charme incomparable. 
K Voici, dit-il, un nouveau-né qu’une nourrice 
f( porte dans ses bras. Qu’a-t-ü dit qui donne tant 
U de joie à ce vénérable vieillard, à cet homme 
U fait, à cette jeune femme? Deux ou trois syllabes 
« à demi formées, que personne n’a comprises, et 
<t voilà des êtres luisonnables transportés d’allé- 
fc gi’es&e, depuis Taïeul, qui sait toutes les choses 
« de la vie, jusqu’à la jeune mère, qui les ignore 
« encore. Qui donc a mis cette puissance dans le 
K verbe de l’homme? Pourquoi le son d’une voix 
« humaine vous remue-t-il si impérieusement? Ce 
« qui vous subjugue ici est un mystère qui tient 
« à des causes plus relevées qu’à l’intérét (pi on 
« peut prendre à l’âge de cet enfant ; tpielque chose 
« vous dît que ces paroles inarticulées sont les pre- 
« miers bégaiemens d’une pensée immortelle. » 

Il s’en faut de beaucoup cpie les saintes écritures 
contredisent en rien ce système. Le Dieu de la 
Bible est partout le Dieu parole. Un glaive à deux 
tranchans, emblème dé la parole, sort de sa bou¬ 
che sacrée ; dans sa main gauche, il tient un livre 
scellé, trésor de ces merveilles de la science dont 
il est le suprême dispensateur. Le fleuve de lu- 
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mière qui coule de ses lèvres est la figure tle fclo- 
(meiice* L’Agneau à qui nous devons notre pre¬ 
mière consonne, est le symbole du Verhe, Le 
premier don que Dieu confie à ses apôtres est 
celui des langues, et c’est en forme de langues 
que l’Esprit saint descend sur eux. Pourquoi la 
parole ne seroit-elle pas une sorte de révélation 
universelle, par laquelle le Tout-Puissant a voulu 
se placer sous les sens de l’homme, chez les peu¬ 
ples rpii n’ont pas reçu de révélation particulière, 
puisqu’il a daigné se cacher quekpiefois sous des 
emblèmes encore plus simples? Ainsi, par une 
singulière harmonie d’idées qui frappera les esprits 
les plus prévenus, la première révélation se seroit 
enveloppée de la parole, et la seconde du pain, 
c’est-à-dire des premiers signes du passage de l’état 
naturel de l’homme à son état social, rappro¬ 
chement souvent senti et souvent exprimé dans 
l’Écriture Sainte , où l’enseignement de la der¬ 
nière révélation est toujoui's appelé le pain de la 
paî'ole. 

Rien ne seroit plus facile cpie d’étendre à toutes 
les parties du dogme ces théories plus curieuses 
qu’importantes, et cpe d’en composer, comme 
M. Dupuis, d’énormes in-4* destinés à gi'ossir 
avant peu la masse énorme des livres cp’on ne 
lit point. 11 n’y a pas un paradoxe de quelques 
pages auquel on ne puisse donner, avec un peu 
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d’aptitude à l’artifice \ulgaire des exemples forcés 
et des fausses inductions, les dimensions colossales 


de VEncyclopédie; mais ce seroit méconnoitre la 
valeur du temps que de l’employer à cet usage. 


On concevroit tout au plus qu’on en fît le sacrifice 
à l’étude de la science et à la recherche de la vé- 
rite, SI la vérité n étoit pas triste, et si la science 
n’étoit pas inutile. 


i. 
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XLVI. 


Les Doléances des Pixivinces, antérieures <le cent ans à l’année de 

^ J 

la Révolution J et jour pour jour à l’époque culminante de son 
triomphe. 



Les Soupirs de la France esclave , qm aspïre après la 


Liberté. Nouvelle édition, m. dc. lïxxx, , in-4.. f ^38 pages; 
. cuir de Russie. V- ^^ 

yy/^'y j/‘ ‘ /iff' /ii ff . /i/' 

y 

Ce livre est si connu, qu’il seroit tout-à-fait 
superflu d’en donner une description détaillée ; il 
est si bon a connoître, (ju’il perdroit à l’analjse ; 
et je ne dis pas pour cela qu’il faille y chercher des 
théories lumineuses sans mélange de sophismes et 
de mensonges, des vues impartiales qui n’aient 
jamais été modifiées par la haine, par la vengeance, 
par l’esprit de parti ; de la bonne foi, en un mot, 
bien loyale, bien sincère, bien impassible. Les 
réfugiés et les proscrits ne faisoient pas encore de 
pareils ouvrages en 1690; la modération, cjui est 
le premier des besoins de l’homme en société, est 
la dei’nière des acquisitions de sa sagesse. 

Ce qu’il faut reconnoître dans l’auteur ou les 
auteurs des Soupirs de la France esclave^ c’est un 
zèle passionné poui les libertés et les intérêts du 
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pays, et une connoissance très approfondie de ses 
titres, de ses lois et de son histoire* Je doute qu’il 
existe un livre qui contienne plus de matériaux 
importans pom’ les discussions parlementaires d’un 
État constitutionnel ; et cela est si vrai, qn’on a 
réimprimé les treize premiers Mémoires en 1789, 
sous le titre de f^œux d\m Patriote^ sans faire 
crier à l’anachronisme. 


La plupart des bibliographes attribuent ce livre 
a Jurieu ; il se l’approche, en effet, par la véhé¬ 
mence et l’aigreur de la discussion, du genre de 
polémique de ce fougueux disputeur y mais on 
y remarque y surtout dans les premiers Mémoires y 
une richesse de documens historicpies a lacpielie 
les études familières de Jurieu, qui étoient dirigées 
d’un tout autre côté, ne lui auroient pas facilement 
permis de s’élever. L’écrivain, d’ailleurs, est plutôt 
un Janséniste ou un gallican violemment opposé 
aux Jésuites et aux ultramontains, qu un réforme 
fanatique, pour qui ultramontains et gallicans 
étoient également odieux j c’est peut-être ce qui a 
décidé quelques critiques, car je ne vois pas, d ail¬ 
leurs , sur quoi cette conjecture repose, a attribuer 
à Le Vassor les Soupirs de la France esclave. Mais 
il faut avouer que le style mou, lourd et prolixe 
de Le Vassor justifie mal cette supposition, hes 


Soupirs de la France esclavcy sans être bien écrits, 
se distinguent par beaucoup de netteté, de précision 
et de vigueur, ([ualités qui manquent essentielle- 
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ment à Le Vassor; il me semble donc c[ue cette 
Cfuestioii reste a décider, et bien des gens trou¬ 
veront qu’elle ne vaut pas la peine qu on s en 
occupe. 

Les anciens bibliographes n’indiquent cme cette 
édition de i6go. M. Brunet prétend qu’il faut s’en 
tenir à l’édition de 1689, et qu’on fait moins de 
cas de celle d’Amsterdam, 1690^ M. P. (Psaume), 
qui a écrit depuis, recommande au contrame l’édi¬ 
tion d Amsterdam, 1690, in-4., ne répudie cpi’une 
édition in-8. de la meme date, et ne parle point de 
celle de 1689. Au milieu dç ce vague, il faut tâcher 
de s’arrêter à quelques faits. 

1”. Il existe réellement une édition datée de 
1689; elle se rencontroit chez M. de Mac-Carthy, et 
j’ai pu m’assurer qu’elle étoit en tout conforme à 
mon édition de 1690, ou plutôt cpi’elle étoit exac¬ 
tement identique. Cette duplication de titres se 
comprend à merveille dans un livre publié en 
quinze parties, de mois en mois, depuis août 1689 
à septembre j 690, dont les six premières parties 
se tiouvent beaucoup plus souvent séparément 
qu’accompagnées de celles qui les ont suivies ; la 
quatorzième et la quinzième sont les plus rares, 
parce cpi’elles donnèrent du déplaisir au prince 
d Orange, et qu’elles fiirent ou supprimées par 
1 autorité ou retirées par l’auteur. Il n’est donc pas 
surprenant cpi’on ait réimprimé au titre de 1690, 
n.oiwelle édition , pour faire écouler un ouvrage 
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dont les neuf quinzièmes appartiennent, en elïet, 
a cette année 1690, et ont été imprimés successi¬ 


vement, mois par mois, pour se réunir aux six 
premiers. Le chiffre d’ordre et la signature sont, 
à la vérité, non interrompus, ce qui ne paroît pas 
convenir a une publication décousue comme celle- 
ci, mais il n’en est pas moins évident cpie les cpinze 


Mémoires ont paru séparément ; ce qui se reconnoît 
à deux signes certains : l’impression a été distribuée 


de manière que chaque Mémoire recommence avec 
une nouvelle signature, meme dans le cas où le 
Mémoire précédent n’a pas rempli totalement le 
nombre des feuilles dans lesquelles il est compris. 
Alors on a laissé un feuillet blanc ou une page 
blanche ; dans le cas, au contraire, où la matière 


a été trop abondante pour l’espace, on a substitué 
aux dernières pages, au caractère adopte, un ca¬ 
ractère infiniment plus petit, qui a permis de ne 
pas franchir les bornes de la feuille, ce qui auroit 
été inutile dans une réimpression simultanée. En 
second lieu, la première page de chaque Mémoii e 
rappelle la précédente par son chiffre, qui est ainsi 


énoncé : Pcig. ï y, etc. ; cette abréviation Pag . ne 
se trouve qu’eu tête des Mémoires, ce qui exclut 
également la 'supposition de simultanéité. Cette 
édition de 1690, quoique marquée noiwelle^ est 
donc bien évidemment l’édition originale. 

9/'. Ce que M. Brunet a dù remarquer, c’est 
qu’on estime fort peu une édition d’Amsterdam 
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(la notre ne porte point de nom de ville), tpii 
n’est qn’une contrefaçon de celle-ci, et qui en 
diffei’e d’une manière trop sensible pour qu’un 
amateur puisse s y tromper. L édition originale est 
imprimée eu assez gros caractères, fort analogues, 
ainsi que ses fleurons, à ceux de l’ancienne typo¬ 
graphie Elzevirienne. La contrefaçon, que je crois 
de Liège, est en petits caractères, qu’on peut ap¬ 
peler modernes par comparaison avec les autres; 
elle est certainement d’une époque assez avancée 
dans le dix-1 uitième siècle. 

5 '". Une anecdote fort peu connue, que je ne lis 
que dans \g Dictionnaire bibliographique àç, M. P., 
et dont je n’oserois garantir l’authenticité, c’est 
que le chancelier Maupeou a poussé ce livre jusqu’à 
5 oo livres sur l’enchère du duc d’Orléans, dans 
une vente faite en 1772. Il y a plus que de la 
bibliographie dans cette observation; la qualité des 
personnes et le sujet du livre transportent la ques¬ 
tion sur un autre terrain. 

Je finirai cet article par une de ces remarques 
auxc£uelles on m’accusera peut-être d’avoir accordé 
trop d’importance, bien que je n’y attache qu’un 
intérêt de curiosité, et que je ne voie, dans le fait 
qui me la suggère, qu’une rencontre singulière et 
piquante : c’est en 1689 que paimt cet ouvrage, où 
reposoit le germe d’une révolution qui devoit éclore 
dans un siècle ; et le premier des cpiinze Mémoires 
est daté du i o août. 
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Quand la révolution de 1647 éclata à Naples, 
une tradition iinaiiime attestoit cpie la liberté avoit 
été sur le point d’être conquise un siècle aupara¬ 
vant par un autre Tomaso-Aniello dAmalfi, et 
(pie cet homme étoit mort en promettant a la 
nation qu’elle seroit délivrée un siècle après par 
un de ses descendans. 
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XLVII. 


Monographie d un Livre îacetieux très rare et très piquant, 
les éditions originales ont presque entièrement disparu 


La nouvelle Fabrique des excellents Traits de Vérité , 
liçre pour eocciter les resveurs tristes et mérancoliques à 
vwre de plaisir; par Philippe d*Âlcripe, sieur de Neri en. 
ysrbos. Imprimé cette anfiécy (vers 1717 ou 1720,) iii-ia., 
220 pages, plus im carton de ^ f* entre les pages i4 et i5; 
V. fauve ancien. 


( ^Très r^re avec 

fl./ ^ ^ 


le, carton.-I'. U. fo , 


É..^ ■ j^/f y/ 


« Cet ouvrage facétieux, dit M. Brunet, paroît 
U avoir été imprimé vers le commencement du 
Cf dix-huitième siècle j mais le style en est beau- 
ff coup plus ancien. » 

Le liv re est beaucoup plus ancien lui-méme, 
comme Tatteste La Croix du Maine, qui en cite 
une édition de Paris, imprimée en iSyq, la¬ 
quelle, ainsi que nous Talions voir tout a Theure, 
n’est probablement pas la seule; ce cru’il y a de 
certain, c’est que ni cette édition de iSyg, ni 
aucune autre du même temps, n’a paru jusqu’ici 
dans les ventes publiques, et rpe la réimpression 
que j’annonce s’y rencontre elle-même si rare- 
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ment, qu’on peut la citfer au nombre des petits 
livres facétieux les plus difficiles à trouver. 

Ce qui distingue mon exemplaire, c’est un carton 
dont il paroît qu’on ne s’est avisé qu’assez tard 
après Fédition, et auquel on n’a pu donner d’autre 
place (p’entre la page 14? où finissent les prélimi¬ 
naires , et la page i 5 , où commence le texte. Cette 
pièce, intitulée UÈdiieur au Lecteur^ contient 
tpielques renseignemens très superficiels sur Fau¬ 
teur pseudonyme de la Nouvelle Fabrique des 
Excellents traits de Vérité, « devenue si rare 
malgré ses éditions réitérées, j) 11 est fâcheux que 
l’homme de lettres ou Famateur qui a donné ses 
soins à cette réimpression ait négligé de désigner 
ces éditions réitérées^ ou de décrire au moins celle 
qui lui avoit servi de copie. Quant à Fauteur, 
(( c’étoit, dit-il, un moine bernardin de l’abbaye 
(( de Mortemer, en Nonnandie, près la forêt de 
Lions (et de la il se dit seigneur de Neri^ qui est 
l’anagramme de Rien, et en Verhos, c’est-à-dire 
(f Verd bois). L’amour des dons de Bacchus l’avoit 
(f rendu tout perclus de goutte : dans les intervalles 
« de ses douleurs, il s’épanouissoit la rate avec son 
(f bon ami M. Duthot, gentilhomme du voisinage ; 
« puis, quand il étoit seul, il dictoit à son scribe 
« tous les traits divertissaiis de l’invention ou de 
« son ami ou de la sienne. » Le reste de cette petite 
préface est extrêmement insignifiant, et on ne 
prend pas même la peine de nous y informer du 


(( 
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véritable nom de Philippe d’Alcripe, qu'il faut 
aller chercher, page 197, dans une note sur le 
quatrain suivant, que je regarde comme un pas¬ 
tiche de Nostradamus. 

AU SEIGNEUR DE NERI. 

Ton Philip. To Il puz, et ton pic et tou art, 

Tous sont picquiers , harquebusiers, gendarmes, 
Joustcr, tirer, bransler de toutes parts, 

Sans larme à l'oeil avoir, n’au costé d'armes. 

D’après cela, le vrai nom du prétendu Philippe 
d’Alcripe seroit Philippuz Picart ; mais M. Briuiet 
me semble avoir mieux rencontré en traduisant, 
le Picard, qui est exactement contenu dans le 
pseudonyme d’Alcripe. 

La Monnoye n'est point d’accord avec notre 
éditeur sur rinterprétatiou du mot de V^erhos^ 
pays imaginaire où le sieur d’Alcripe place sa sei¬ 
gneurie J il pense que c’est un barbarisme fait à 
dessein pour verba^ et qui caractérise assez bien 
cet ouvrage, composé de riens en paroles y dans 
lequel sont encadrées, tant bien cpie mal, toutes 
les imaginations bouffonnes qui amusoient les 
joyeux entretiens de Philippe le Picard et de son 
bon ami M. Duthot. On trouve quelques vers de 
celui-ci dans les pièces liminaires. Quant au pays 
réel où ces folies ont été écrites, c’est bien évidem¬ 
ment celui qu’indique l’éditeur. 

On jugera probablement que j’accorde trop de 
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place à un livret cjui n’en tient guère dans l’estime 
des gens de lettres^ et même dans celle des curieux ; 
mais La Monnoye ne désavoueroit pas ces soins 
minutieux, tout superflus cjyi’ils puissent paroitre, 
car il convient naïvement ^ dans sa note sui La Cioîx 
du Maine, cpi’il a pris grand plaisir à la lecture des 
Excellents Traits de Vérité. Je n’ai certainement 
pas de raisons pour être plus fier que La Monnoye, 
et j’y ai pris grand plaisir aussi. 
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XLVIIL 


Imprimerie clandestine des Colonies françoises au dix-septième 
siècle, fait nouveau dans Thistoire de la Typograpliie. —Psevt- 
donymie d^m Libelliste fort connu des Bibüomanes. 





Le ZoMiu DU Grand-Pérou , ou la Comtesse de Cocagne. 
NoiwellemeTil imprimé le quinze février 169 '^, petit tn-i 2 j 
Un titre, un faux titre, et lAS paees.T'. 











Roman facétieux et obscène dont il n’est fait 
mention dans aucun bibliographe, et dont je ne 
me souviens pas d’avoir vu le titre dans aucun 
catalogue. 


Le Xomhi est, en patois créole, un esprit, un 
fantôme, un sorcier* Dans l’admirable nouvelle de 
Bug-Jargal, Victor Hugo appelle Ohi un jongleur 
malfaisant ; c’est probablement une variante de 
dialecte ou de prononciation. Le Grand-Pérou est 
une habitation fort connue, au moins à l’époque 
où le livre a été écrit, dans une de nos possessions 
françoises des Antilles, cpie nous occupions alors 
depuis plus de cinquante ans. Tous les termes de 
localités, multipliés dans ce libelle, rappellent le 
même pays ; c’est la rivière de Goïaves, c’est le 
Mai 'igot, le Carbet,^la Cabesse-Terre, la Basse- 
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Terre, le Dos-d’Ane, les Trois-RWières, et juscjii’à 
des noms propres qui ne sont pas encore effaces 
du souvenir de nos derniers colons. Comme jamais 
pamphlet n’a, d’ailleurs, été plus indécemment 
personnel, plus grossièrement approprié aux sales 
oreies d’un cercle très circonscrit d’hommes oisifs 

D 

et dépravés ; comme il n’y a rien là cpi rappelle le 
libertinage plus élégant des écrivains françois, et 
meme des réfugiés ; comme enfin, papier, carac¬ 
tère, tirage, et tout ce qui constitue le matériel 
d’une publication typographkpre , est décidément 
étranger, dans ce.livre, à nos papeteries et à nos 
presses européennes, il est presque évident qu il a 
été imprimé sur les lieux, dans une imprimerie 
particulière dont la connoissance ne nous est pas 
parvenue. Il n’en faut pas davantage pour recom¬ 
mander cette singulière rareté à une classe nom 
breuse d’amateurs. 

Mais son apparition si infréquente a soulevé une 
question qui me paroît assez curieuse, et qui, 
comme on peut le croire, a été débattue entre bien 
peu de personnes, car je n’ai jamais vu qu’un autre 
exemplaire. L’amateur qui possédé le second a cru 
découvrir le nom de l’auteur du Zomhi dans ces 
vers des pages i44 i 45 : 

Mais enfin si l’on pend ma chair ^ 

Messieurs, sera-ce un grand miracle 
De voir «ne coi'ncille en l’air? 
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On ne peut guère douter en effet, d’après cela, que ' 
Fauteur du Zombi ne se soit appelé Corneille, et 
l’amateur dont je rapporte Fcpinion est disposé à 
penser que ce Corneille est le fameux Corneille 
Blessehois, réfugié françois, dont le nom ne se 
trouve plus, depuis i6y6, dans aucune édition 
hollandoise, et qui, selon lui, se seroit retiré dans 
une colonie, par goût ou par nécessité, après les 
poursuites que durent lui attirer ces publications 
infâmes, aujourd’hui si recherchées des curieux. 

On pourroit faire valoir plusieurs raisons en 
faveur de ce système ; exacte ressemblance de 
goût dans le choix du sujet; 2‘*. identité prescnie 
absolue de manière dans les foi’mes du style; 5°. le 
dernier ouvrage de Blessebois étoit dédié à M. Elze- 
vier, capitaine ordinaire en mer, cpii pouvoit lui 
avoir donné un asile sur son bâtiment; 4 “' le Cor¬ 
neille du Zombi n’étoit plus jeune en 1697, et cela 
est prouvé par ces vers de la page 1 58 : 

Je suis fort étonné de ce que vous me dites ^ 

Mais je crains peu pour mes meux ans, 

Car sans doute le ciel donnera des limites 
■ A la cruauté des médians. 

Rien ne s’opposeroit donc k ce qu’il fut le Corneille 
Blessebois de 1676. 

Il n’y a a cela qu’une petite difficulté; c’est tju’il 
est probable que ce Corneille Blessebois n’a jamais 
nominativement existé que dans ses livres. Blesse- 
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bois 11'est; guère ([ii’un attribut du nom de la cor¬ 
neille, comme Grolle et Croulebois, riiistinct des 
oiseaux à gros bec les portant à frapper violemment 
les branches et le tronc des arbres sur lescfuels ils 
se reposent. Peut-on imaginer, d’ailleurs, cpi’un 
homme, si déhonté qu’il fût, se soit permis 
d attacher son nom tout entier aux polissonneries 
efîrontées des Œuvres satiriques ? Enfin, le pré¬ 
tendu Corneille Blessebois nous donne plusieurs 
fois son initiale dans le Zombi : Eh! monsieur 

(f de G— , faites quekpie chose pour moi_» , 

page 22. (( Non, non, monsieur de C...., inter- 
fc rompit-elle brusquement », page 65 , « Ne vous 

« y trompez point, monsieur de C_«, page 1 

Il faudroit donc supposer qu’il s’appeloit M. de 
Corneille, et non pas M, Blessebois. Il y a une 
autre hypothèse à mettre à la place de celle-là, et - 
j’avoue fpi’elle me sourit beaucoup : l’honorable 
famille de Jean de Goras, de Toulouse, fut proscrite 
pour motif d’hérésie, après la cruelle exécution de 
cet excellent homme ; le prédicant Coras, si mal¬ 
heureux en poésie, et si ridiculisé par Boileau, 
appartenoit à cette famille infortunée. Un de ses 

parens ne seroit-il pas notre monsieur de C_ et 

notre Corneille Blessebois ? Il étoit tout-à-fait dans 
1 esprit du temps de jouer ainsi sur la traduction 
d un nom latin, et cette idée devoit se présenter 
d’autant plus naturellement à l’esprit d’un Coras, 
<ju’ils avoient une corneille ponr ajanoiries par- 

24 
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lantes. Je suis fort porté à croire qu’on trouveroit 
aisément des preuves à Tappui de cette supposition, 
si l’on vouloit en chercher; mais il faut laisser 
quelque chose à faire aux heureux désoeuvrés qui 
ont assez de temps pour s’occuper de Blessebois et 
du Zomhi, et assez de solidité de jugement pour 
reconnoître cpie, de toutes les (piestions dans 
l’étude desquelles on peut user sa vie, il n’y en 
a point de plus utile et de plus raisonnable. 
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XLIX. 

Grammaire philosophique, lexicologie figurée. — Origine des 

exceilens Rudimens de Lan grès. 


POUR apprendre les Principes de la Langue latine, 




nar Saint^Gir Lengi'ois, A Lengres ^ Jehan des Prejz, 
^ i5go, in-4.‘) sign. A — M. iij , y cormiris le dernier feuillet, 






qui n est pas signe 


-K Jü, 




y </ 


p-f y' 


C’est ici une édition princeps d’assez peu d’im¬ 
portance, car personne n’est fort jaloux de re¬ 
monter a la première édition d’un rudiment. 
Cependant, si l’on a égard au long succès de ces 
rudimens de Langres, qui ont, pendant deux 
siècles, si puissamment servi à renseignement de 
la langue latine, et cpi’on n’a pas encore surpassés, 
ni pour l’ordre excellent de la méthode, ni pour 
la parfaite netteté des explications, on sera obligé 
de convenir que Saint-Gir étoit une espèce de 
grand homme qui ne mériteroit guère moins d’étre 
consacré aux respects de la postérité, que les in¬ 
nombrables immoi'tels dont nos journaux lui font 
hommage tous les ans. Cette petite ovation faite, 
et les motifs de ma reconnoissance pour le rudi¬ 
ment de Langres dûment explifpiés, on ne me 
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saura peut-être pas mauvais gi^é d’accorder quel¬ 
ques développemeus à la partie de la méthode de 
Saiut-Gir, qui ne s’est conservée ni dans les édi¬ 
tions suivantes de son livre, ni dans la pratique de 
renseignement; ce n’est certainement pas la moins 
curieuse. 

Saint-Gir a intitulé son livre Dialogue, parce 
qu’il y met son élève Charles en scène et en action, 
non pas sous la forme sèche et disgracieuse des 
instructions catéchétiques, c’est-à-dire par de¬ 
mandes et par réponses, mais d’une manière pres¬ 
que dramatifpie, et propre à intéresser son esprit. 
L’instituteur meme ou le pédant n’apparoît dans 
cette comédie cpi’en qualité d’introducteur ou de 
maître des cérémonies. Il se garde bien d’y prendre 
un rôle magistral, et d’y régenter en barbacole. 
On me demandera sans doute quel est donc l’in¬ 
terlocuteur , ou quels sont les interlocuteurs suc¬ 
cessifs de Charles? Ce ne sont pas des hommes; ce 
sont des idées ; ce sont des abstractions humanisées 
et rendues vivantes, qui se nomment, qui se dis¬ 
cutent, qui s’expliquent, (jui se développent, de 
sorte que l’étudiant, obligé de soutenir jusqu’à la 
fin cette lutte ingénieuse de la curiosité avec l’in¬ 
struction, ne puisse briser l’entretien sans rester 
convaixicu de son ignorance ou enrichi d’un nou¬ 
veau savoir. On conçoit combien cette charmante 
invention, qui met l’intelligence aux prises avec la 
pensée, et qui la force à la saisir si elle ne veut 
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céder devant elle, est supérieure à tant de mé¬ 
thodes Cjue rignorancc a prônées. Dans renseigne¬ 
ment mutuel, par exemple, qui est préférable à 
Tabsence totale d’instruction, mais auquel tous les 
modes d’instruction possibles sont préférables, 1 é- 
lève apprend un vice en apprenant une iettre; il 
n’est stimulé que parla vanité ; sa leçon est un duel. 
Dans le rudiment de Saint-Gir, l’élève contracte, 
au znilieu de ses innocentes disputes , une habitude 
inappréciable. 11 n’est stimulé cpie par le besoin de 
savoir; sa leçon est une conquête. 

Au reste, ce que j’admire ici dans le rudiment 
de Saint-Gir ne fut pas conservé dans le rudiment 
de Lp.ngres, tel qu’il étoit encore enseigné de mon 
temps dans les petites écoles. On n’y trouve plus 
les entretiens naïfs de Charles avec monsieur le 


Nom, monsieur le Verbe, madame la Conjonction 
et madame la Préposition. Il faut convenir que 
cela sei’oit par trop innocent pour les colleges; ce 
n’étoit pas non plus l’intention de Saint-Gir, tpii 
ne destinoit son livre qu’aux pères de famille <( rpji 
(( ne sont du tout ignorans », et qui se lassent 
d’entendre leurs enfans « japper un latin <|u ils 
« n’entendent pas. » Par le procédé de Saint-Gir, 


qui lui livroit l’idée sans intermédiaire, 1 enfant 
faisoit bien plus cpie d’acquérir une vaine teinture 
de la langue; il se l’identifioit, si l’on peut s ex¬ 
primer ainsi, et ce qui n’est chez la plupart des 
étudians qu’un efîbrt de mémoire stérile pour 
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l’avenir, deveiioit sa propriété intime et indestruc¬ 
tible. 

Ce n’est pas là cpie se bornoient les heuz'euses 
conceptions de Saint-Gir. Celle dont je viens de 
parler est tout-à-fait Baconienne. En voici une 
c[u’il semble avoir dérobée d’avance à Leibnitz. 
Non seulement toutes les parties du discours sont 
personnifiées dans son livre; elles y sont encore 
imagées y ou représentées par des petites figures 
en bois fort naïvement faites, qui matérialisent la 
pensée, et la fixent dans l’esprit du jeune lecteur 
avec tous ses attributs. îl en est de même pour 
une foule d’idées de détail cpii ont également leur 
portrait ou leur hiéroglyphe, et sui-preniient ainsi 
l’attention trop facile à distraire des enfans, par 
toutes les voies de l’intelligence. Personne n’ignore 
cpie l’immortel auteur du plan de la Caractéris¬ 
tique^ regardoit ce moyen comme un des élémens 
les plus précieux de l’enseignement. Je doute que 
Leibnitz ait connu Saint-Gir ; il n’auroit pas 
manqué de lui rendre un témoignage honorable, 
et cet article de mes Mélanges seroit de trop. 

Mais ce qu’il y a peut-être de plus extraordi¬ 
naire et de plus ingénieux dans la méthode de 
Saint-Gir, c’est d’en avoir rattaché tous les prin¬ 
cipes aux divisions de la main, dont la figure, très 
multipliée dans ce volume, lui donne au premier 
abord l’aspect d’un livre de chiromancie, II fault 
U dire a 1 enfant, dit-il, que toutes les sciences du 
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« monde sont comprises en sa main, » Et si l’on 
veut remarquer que la main de l’homme déployée, 
olFre quatorze phalanges distinctes autour d’une 
aire ou table rase cjui peut se doubler par la 
flexion, et cnie toutes les notions actives et posi¬ 
tives qu’on trouve à propos d’attacher à ces divi¬ 
sions , sont susceptibles d’étre transportées au 
passif et au négatif, en les faisant passer de la 
droite à la gauche, on conviendra que cette chi- 
rotechnie est le necplus ultra de la mnémonique. 
Tous les hommes savent compter par leurs doigts, 
et toutes les idées peuvent se classer comme les 
nombres. Observons en passant, non que le sys¬ 
tème décimal, composé sur le nombre des doigts 
de rhomme, est la plus naturelle des arithmétiques 
(une telle proposition est trop universellement 
reconnue, pour qu’il soit nécessaire de la rappe¬ 
ler) , mais que l’arithmétique duodécimale ou le 
calcul par douzaine, étoit formé très natuielle- 
ment aussi du nombre des phalanges des quatre 
grands doigts du métacarpe. Je ne crois pas cpi’au- 
cun peuple ait outre-passé cet étalon numéral. 

Il ne manque donc rien au rudiment de Saint- 
Gir pour exciter vivement l’intérêt d’un amateur. 
Ce n’est du moins pas la rareté. Je n’ai jamais ni 
vu, ni entendu citer un autre exemplaire. 

Le Dialogue de Saint-Gir me rappelle un autre 
ouvrage du même genre, qui n’est guère moins 
rare, qui ne manque pas d’intérêt, et qui olfre 























376 EXCELLEM’ RUDIMENT 

d’ailleurs d’autres motifs de curiosité. 11 est inti¬ 
tulé ; 


Mélhüde noit^eile et très exacte pour enseigner et apprendre 
la Méthode de Despaïuère. Paris, Jean Gaillard, *649, 
m- 8 ., fig. XI, 54, et un feiiillet pour le privilège, 

Il faut y trouver .un portrait du duc d’Anjou, 
fort nettement gi’avé par Jean Couvay d’Arles, 
t|ui a aussi exécuté les seize jolies planches à corn- 


partimens dont ce volume est orné; Jean Couvay, 
dont les gravures sont estimées et peu communes, 
étoit frère de Louis Couvay, docteur en médecine, 
auteur de la Méthode noiwelle, et qui en a signé 
1 èpître dédicatoire. Cette pièce est suivie d’une 
longue lettre laudative de Balesdens, à monsieur 
Coiwajr y sur sa noiwelle méthode d’apprendre le 
Despautère par signes, dont la lecture n’auroit 
laissé aucune espèce de doute aux biographes crai 
n’osent assurer que Louis et Jean étoient frères. 

(Les enfans), dit Balesdens, n’apprendront pas 
<f simplement ce que la grammaire peut enseigner, 
<f mais encore par la cognoissance des figures cnic 
i< monsieur vostre frère y a gravées si parfaite- 
(f meut, ils deviendront en quelque façon natura- 
{( listes, peintres, géographes et philosophes. » Cet 

eloge est fort exagéré quant aux résultats de la 
méthode, mais cette méthode n’en est pas moins 
très ingénieuse. Ce qu’il y a d’embari’assant dans 
1 étude des langues, ce sont les exceptions ou les 


ncf. 

C'x. Ji • 


Ij.rs, 
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anomalies, et comme elles se réduisent à uu petit 
nombre de mots, ce sont ces mots exceptionnels 
que Louis Couvaj s’est avisé d’imager, pour fixer 
dans la mémoire des étudians les noms qui se déi o- 
boient aux règles générales. Tout le i^este demeure 
classé sous quelques divisions positives et inva¬ 
riables. Cette combinaison n’exigeoit pas un pro¬ 
fond savoir, mais elle étoit fort spirituelle, et d’une 
application plus facile que celle de Leibnitz. Cui- 
que suum. 

Si on cherchoit bien, on reconnoîtroit cpi’il n’y 
a pas une des prétendues idées neuves de notre 
temps, qui n’ait été plus heureusement conçue 
dans les siècles précédens. Cela vaut tout au plus 
la peine d’étre remarqué ; mais il faut chercher, et 
ce travail, pris sur mes loisirs, ne me coûte que le 
temps d’écrire. Il y a quelques joui’s cpie des jeunes 
gens malicieux, et qui, selon toute apparence, 
pouvoient faire preuve d’instruction, feignirent 
d’inventer, pour se moquer de l’Académie, une 
orthographe conforme à la prononciation , qui 
traîne depuis deux cent soixante ans dans les bou¬ 
quins de Ramus, de Meigret et de Taillemont, et 
cpii a été renouvelée cincpiante fois par cinquante 
pédans de la même force. Arrive sur ces entrefaites 
un honnête bourgeois de province qui accuse ces 
messieurs de plagiat, parce qu’il a ouvert Adanson 
qui écrivoit ainsi a la fin du siècle dernier, et parce 
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qu’il ne sait pas que Clément Marot, fort jeune 
encore, est tout au plus le premier qui se soit 
avisé de porter atteinte, vers 1^20 ou i 55 o, aux 
archaïsmes et à l’archéographie de notre langue. 

Ce savant, qui a lu Adanson, signe son élucu¬ 
bration : un ancien député. J’espère qu’on ne le 
députera pas à Corinthe. 
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Des LivrevS annotés en manuscrit par des Savans, et spécialement 

de Guiet et de Lohier. 


Oppiani UE Venatione Lie. IV, studio Conr. Rittershusii. 

Lugd. Batao. PlaniiJi^^Raphcl. 1597, in-8.; violet. 
Exemplaire signé de Guiet (François), très célèbre phi¬ 
lologue du dix-septième siècle, et chargé de leçons, de 
corrections et de notes de sa main. Il a appartenu à Ménage .^<f 


k/ 4 yû siVE Proverbia graecoeüm , ex Zenobio seu Zeno-^ 






y y doto^elc. Aniuerpiae^ Plantin—Movet, 1612 , in- 4 -; veau 

ancien, première reliure. 

Exemplaire signé de Guiet, chargé de leçons, de correc- 
y tiens et de notes de sa main, et quFa aussi appartenu i» 



0 


Ménage, 

M . Annaei Lücanï Pharsalia , ex cmendatione Hug. Grotü. 
Lugd. Batao. Maire^ 1626, in-8. j v. fauve ancien, pre¬ 
mière reliure. 

Exemplaire chargé de leçons, de corrections et de notes 
de Guiet, et celui meme qui a servi à Pédition imprimée à 
Leyde en 1728. Il a fait partie de la bibliothèque posthunw 


S^t/f 


de 


de Thou. 




Quoique ces trois volumes soient fort bous, et 
digues des meilleures bibliothèques, je 11'en ferois 
pas mention dans un ouvrage où il ne devroît être 
c[uestion que de curiosités très notables, s’ils ne 
me fournissoient l’occasion de quelques remarques. 
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dont la première au moins ne sauroit etre sans 
importance pour les biographes à venir. C’est que 
le nom de ce François Guiet, qui vaut bien la peine 
d’étre retenu, puisque Ménage Tappeloit le plus 
savant des Angevins, et que de Tliou, Du Puj, 
Saumaise, Huet et Ménage, s’honoroient de son 
amitié et se servoient de ses conseils, n’a jamais 
été écrit correctement, D. Chaudon l’écrit Guyet, 
comme Moréri; le prescpie infaillible M. Weiss 
l’écrit comme D. Chaudon, et tutti quanti comme 
M. Weiss. Je crois cjue cette erreur remonte à 
Bayle, ou plutôt à son prote, car l’article Guiet 
est d’ailleurs fort bien inséré dans le Dictionnaire 
a sa place naturelle, entre Guichenon et Guille- 
mette. Le véritable nom de ce philologue étoit 
Guiet, et en latin Guietus. J’ai la première de ces 
signatures au frontispice de son Oppien^ et la 
seconde au commencement des Adagia^ dont j’ai 
donné les titres plus haut. 

Il est sans doute assez peu important que le nom 
de Guiet se soit écrit avec un iota ou avec un 
upsilon, mais ce qu’il y a de certain, c’est que 
s’il avoit a revivre, personne ne seroit plus étonné 
que lui qu’on se fut occupé de cette question. Voué 
avec une sorte de manie au culte de la solitude et 
de l’obscurité, il a fait presque autant pour se 

F 

soustraire à la vaine réputation d’auteur et de 
savant, que la plupart des autres pour l’obtenir, 
et peut-être ne resteroit-il aucune trace de ses pré- 
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cieux travaux, si Ménage n’avoit fait après sa mort 
racquisition de tous ses livres^ s’il ne les eût légués 
après lui à la bibliothèque des Jésuites, et si la 
dispersion de cette dernière collection n’en a voit 
replacé quelques uns sous les yeux des amateurs- 
C’étoit en effet sur la marge même de ses liv res 
(p’il déposoit tout son travail, qui ne le cède ni eu 
ordre ni en netteté à celui des plus excellens com¬ 
mentateurs, et dans lequel il l’emporte de beau¬ 
coup sur eux, quant à rélégance requise en ce 
genre d’étude, et qui est nécessairement fort res¬ 
treinte : Est Tïiodus in rehus, Guiet n’étoit pas 
seulement un homme docte en toutes langues et 
en toutes sortes de bon savoir; c’étoit aussi un 
homme d’un esprit très cultivé et d’un goût très 
délicat, et qui même en écrivant pour lui seul et 
au courant de la plume, ne pouvoit manquer aux 
moindres convenances du style. Aussi, toutes les 
notes qui ont été recueillies, et pour ainsi dire 
dérobées dans ses manuscrits, font le plus bel 
ornement des ariorum dans lesquels on les a 
intercalées, quoique improvisées, pour ainsi dire, 
au fil d’une lecture. La seule idée d’une polémique 
littéraire auroit suffi pour le détourner de la car¬ 
rière des lettres s’il avoit attaché quelque impor¬ 
tance à un succès. Ce n’étoit cependant pas à 
défaut de courage qu’il évitoit ces misérables luttes 
de l’esprit; c’est parce qu’il sentoit qu’il ne seroit 
pas compris, et on doit être étonné de trouver 
dans un commentateur de cette époque ce genre 
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de conviction, Guiet étoit fort persuadé que tous 
les manuscrits des classiques anciens nous étoient 
arrivés corrompus par le temps, ou par la négli¬ 
gence des copistes, ou par le caprice présomptueux 
des éditeurs, et il n’hésitoit pas à biffer d’une 
main hardie les vers barbares et ridicules qui lui 
paroissoient jetés d’une main ignorante à travers 
les belles conceptions d’un gi^and écrivain. Il est 
le seul de tous les scoliastes qui ait opéré ainsi à 
la manière du philosophe scjthe, mais il falloit 
avoir pour cela son tact poétique, son imagination, 
et surtout son indépendance de caractère. Je suis 
trop peu instruit pour décider, d’après les exemples 
de ce genre de mutilation qui me sont tombés sous 
les yeux, si Guiet a toujours eu raison. Après de 
longues études sur de courtes lignes, j’ai osé le 
croire quelquefois, et cela ne prouve rien; mais il 
restera prouvé que je me trompe beaucoup, si 
Guiet n’est pas un homme extraordinaire. 

L’intrépidité morale de Guiet tenoit de son in¬ 
trépidité littéraire. A l’âge de cinquante et un ans, 
il fut opéré de la pierre, et à cette époque, cette 
opération étoit presque sans espérance. Il ne souf¬ 
frit pas tpi’on le liât, ne poussa pas un cri, n’ex¬ 
hala pas un soupir, et resta les yeux arretés sur 
son Lucain, aux vers que Lucain avoit, dit-on, 
récités en mourant. Dans Guiet, ce n’étoit pas une 
combinaison ; il en étoit précisément là de son com¬ 
mentaire. 11 ne mourut que dix-neuf ans après. 

J’ai ce Lucain, cpii avoit appartenu à la famille 
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de Thon, et cpi a passé depuis dans les mains du 
dernier éditeur de Leyde. La liaison de Gui et avec 
de Thou l’ancien explicpie fort bien comment il a 
pu recevoir ce présent d’un de ses héritiers. On ne 
comprend pas moins facilement comment Ménage, 
acquéreur de la bibliothèque de Guiet, avoit cede 
ce manuscrit à ses éditeurs hollandois. Il est plus 
difficile d’expliquer comment il est revenu. L’Ojt?- 
pien et les Adages ne sont connus ni de Bayle, ni 
d’aucun autre biographe. 

L’écriture de Guiet est remarcpiable par sa pro¬ 
preté et sa lisibilité. Son grec est presque aussi 
joli cnie celui de Racine. Après Racine, il n’est 
personne qui ait écrit plus nettement sur les livres, 
dans cette catégorie illustre où je n’ose admettre ni 
le licencieux Jamet, ni l’athée Meslier, ni même le 
sage et savant Lohier dont les notes manuscrites 
augmentent beaucoup le prix d’un volume, et qui 
n’en a jamais publié une seule. Il paroît cependant 
qu’il n’étoit pas tout-à-fait insensible à l’espérance 
de recueillir le gi’é de son travail, puistpi’il n’est 
pas un de ses livres à ma connoissance, sur le fron¬ 
tispice duquel il n’ait tracé de sa charmante écri¬ 
ture son nom peint fort lisiblement en encre 
rouge ; mais il faut qu’un homme d’une aussi vaste 
instruction, et d’une aptitude aussi déterminée 
aux études du cabinet, ait été pénétré d’une bien 
profonde et bien sincère modestie pour se refuser 
toute sa vie à courir les chances de la publicité, 
<pii ne pouvoient manquer de lui être favorables. 
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Je possède deux ouvrages de nature très dilFérente, 
les Elémens primitifs des langues de Bergier, et 
la Dissertation historique sur la population des 
anciens temps^ par Wallace, Tun et Tautre chargés 
par lui, du cominencenient à la fin, des annota¬ 
tions les plus doctes et les plus curieuses* Le pre^ 
mier démontre qu’aucune langue sacrée ou savante 
ne lui étoit étrangère, et le second, qu’il possédoit 
au degré le plus rare les sciences de l’économie 
politique et celles du calcul. Tout ce qu’il a touché 
s’est amélioré sous sa main, et son exemplaire 
équivaut toujours à une seconde édition très per¬ 
fectionnée, et souvent à un manuscrit unique. Je 
me crois cependant bien sûr qu’il n’est pas dix de 
mes lecteui's dans la mémoire desquels son nom 
réveille un souvenir. C’est ce qui m’a décidé à 
l’accoler dans cet article à cet autre savant, qui ne 
fut pas moins insouciant sur sa renommée, mais 
qui ne pouvoit échapper de son temps aux investi¬ 
gations si actives et si pénétrantes de l’histoire 
littéraire. Il y avoit certainement de l’analogie 
dans leur caractère et même dans leur genre d’éru¬ 
dition , quoique celle de Lohier fût très judicieuse¬ 
ment appropriée h notre époque. 

J’ai beaucoup insisté dans ces Mélanges sur 
l’intérêt des livres annotés par des hommes faits 
pour donner a leurs notes l’autoi’ité du savoir, et 
j’ai eu pour cela deux raisons. La première, dont 
le public ne me tiendra pas compte, c’est que c’est 
mon goût, et (pie ma petite bibliothèque n’ofïiâra 
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rien, selon moi, de plus digne de l’attention dos 
curieux cjiie ces livres annotés ou autographiés ^ 
qu’on me pardonne ce barbarisme. La seconde, 
c’est cpi’il me semble que Famour de la propriété, 
et si l’on veut, je ne sais quel ingénieux et innocent 
égoïsme, étant celle de nos passions qui joue le 
plus grand rôle dans la bibliomanie, c’est la servir 
tout-à-fait selon ses goûts que de lui indiquer le 
genre de spécialités le plus exclusif auquel elle 
puisse se livrer. Puisqu’il est convenu cpie la rareté 
constitue le principal mérite de la plupart des livres 
que les bibliomanes recherchent, et quelle fait 
souvent porter a des prix exorbitans d’insigni- 
liantes bagatelles imprimées à vingt-cinq ou cin¬ 
quante exemplaires, qui se défendroit d’une prédi¬ 
lection que je ne trouve que juste pom' l’exemplaire 
autographiéy c’est-à-dire pour le livi'C essentielle¬ 
ment unique et original dont V Adelphe à 

toutes les bibliothèques? Il est évident que la pro¬ 
portion de sa valeur s’accroît ou diminue presque 
arbitrairement : i". en raison de la valeur intrin¬ 
sèque de Fouvrage; en raison de la réputation 
de Fannotateur et de la rareté de ses autographes ; 
3 ®. en raison de ce qu’il a été ou non édité. Toutes 
ces questions ne peuvent être jugées que par le goût 
de Famateui’ qui achète, mais il falloit les aborder 
ici, puisque aucune bibliographie ne les a traitées 

A 

explicitement. 


25 
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De difîérens systèmes d’Orthographe et de Prononciation. — 
Réponse aux prétendus Inventeurs d’une Réforme orthogra¬ 
phique. 


J 0 , Jf^ Grammaire de P. de la Ramée. Paris, André Tf^echel^ *5o2^ 

dont un blanc , et 2i i. —■ Dialogue de l’Orlografc e 
Prononciacion françocse, par Ja(nies Pcletier du Mans. 
Lyon, J an de Tournes, iSSS, i 36 et IV. ■— 'Réplique de 
Guillaume des Attielz aux furieuses Défenses de Louis 
Meigret, aaec la suite du Repos de VAuteur. Lyon, Jean 
de Tournes, i 55 i, iiq. — Traité touchant le commun usage 


de l’Escrilurc françoise, par Loys Meigret. Paris, 1545, 
signatures A — H, non cbifiVées; en tout 4 -lom. en i vol. 
in-8., Tïiar. A'ert, aux armes de de Thon. 

Les quatre pièces très rares qui composent ce précieux 




I volume sont eu grand papier, et d’une parfaite 

,,, . AL, Ad ''J// ■ A- A 


conservation. 


Aucune question littéraire n’a plus générale¬ 
ment et depuis plus long-temps occupé les bons 
c.sprits, que celle qui a pour objet l’examen et la 
critique des imperfections de notre orthographe. 
Quant au projet de la réformer, qui paroît devoir 
être la conséquence nécessaire de cette étude, c’est 
le fait d’ un cspi'it présomptueux et superficiel, 
dont la portée manque d’étendue, ou le savoir 
de maturité, J’étois convaincu depuis dix ans de 















SYSTÈMES D’ORTHOGRAPHE. 387 

Fexcellence et de la facilité de cette réforme, quand 
je me suis aperçu cpa’elle nVtoit ni bonne ni pos¬ 
sible; et ce n’est pas une nouvelle combinaison qui 
a changé ma conviction. C’est un fait qui s’exprime 
en peu de mots : on n’improvise pas plus les or¬ 
thographes que les langues. Ce qui forme irrésis¬ 
tiblement les unes et les autres, c’est le temps. Si 
l’on me montre maintenant un peuple dont les 
grammairiens aient fait simultanément la langue 
ou l’orthographe, je n’ai rien à répondre à cette 
preuve, et je consens à voir refaii'e les nôtres ; 
mais il faudra s’y prendi’e autrement. 

Il est à remarquer que le principe meme sur 
lequel s’appuient les réformateurs est une chose 
qui peut donner lieu à contestation. L’écriture 
doit être autant que possible, suivant eux, l’image 
de la prononciation, et ils regardent cet axiome 
comme admis. C’est cependant borner d’une ma¬ 
nière bien étroite la caiTière ouverte aux facultés 
de l’homme, c[ue de le forcer à traduire quelques 
sons convenus par quel (pies signes convenus, pour 
interpréter sa pensée, et que d’emprisonner son 
imafîinatiou dans ce cercle invariable d’articula- 
tions orales et de figures chirographiées, sous peine 
de n’être pas compris. Les philosophes de tous les 
siècles n’en ont pas jugé de la sorte; car la poésie, 
qui est la première langue des philosophes, ne fut 
créée que pour diviser la langue paidée; et il n’est 
presque pas douteux que cette division n’ait passé 
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dans la langue écrite, piiiscjii’il en reste des traces 
innomibrables dans Torthogi'aphe des mots. Notre 
langue elle-même, si jeune relativement aux poé¬ 
sies anciennes, fourmille de ces anomalies, qui 
ne sont permises qu(i dans le vers. La figure du 
vers ,• sa distribution en lignes prosodit^ues super¬ 
posées, l’espèce d’incantation nécessaire pour le 
prononcer euphoniquement, sont autant de dissi¬ 
militudes entre la langue usuelle et la langue phi¬ 
losophique, la langue des législateurs, des bien¬ 
faiteurs de l’humanité, d’Orphée, de Parménide, 
d’Empédocïe, de Pythagore, de Solon. 

Voyez, à toutes les époques, les peuples qui sont 
ari'ivéa au plus haut degré de cette civilisation agri¬ 
cole et industrielle, vers laquelle semblent tendre 
les. voeux de cette génération ; leur langue écrite 
n’a aucun rapport avec leur langue parlée. Voyez 
les signes sacrés de l’Inde; voyez les hiéroglyphes 
de l’Égypte; voyez l’écriture radicale des Chinois; 
et puisque vous voulez faire de tout cela une ques¬ 
tion politique, écoutez du moins. Il n’y a en Eu¬ 
rope qu’un bon alphabet; il ii’y a en Eui'ope 
([u’une bonne orthographe. L’alphabet, c’est celui 
des Russes; rorthogi-aphe, c’est celle des Espa¬ 
gnols. Pour trouver le plus mauvais alphabet et 
la plus mauvaise orthographe de l’Europe, il faut 
choisir pntre la France et l’AngleteiTe ; mais celle- 
ci a le prix, et c’est chez elle cpie nous allons ra¬ 
masser pièce à pièce tous les éiémens de nos insti- 
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lutioiis. C’est cependant J de tous les peuples, celui 
lui s’éloigne de plus en plus de sa langue parlé 
dans sa langue écrite. Insistez sur la question, si 
vous voulez, mais ne l’étayez pas d'un argament 
faux, d’un argument à contre-sens, d’un argu¬ 
ment absurde. ïl ne reste qu’un peuple vraiment 
libre sur la terre, et il a quatre alphabets. 

Toutefois, je veux supposer que nos langues 
écrites n’étant que la représentation des sons de 
nos langues parlées, et non pas l’expression figu¬ 
rée du sens, cette ï’eprésentation ne sauroit étie 
trop exacte. Il faut seulement quelle soit prati¬ 
cable , et que son perfectionnement n’entraîne pas 
plus d’inconvéniens qu’il ne promet d’utilité. 

D’abord, pour rendre la langue écrite entière¬ 
ment conforme à la langue parlée, il faudroit ad¬ 
mettre qu’il y a une langue parlée établie, fixe, 
invariable, et que tout le monde prononce bien : 
or, c’est ce cpa’il est diOicile de croire. Il faudroit 
voir, si cette logocratie impossible s’établissoit, 
comment on feroit parler Montesquieu à Bor¬ 
deaux, et Gresset à Amiens. Imaginez-vous les 
Pensées de Pascal, ou les Jardins de Delille, im¬ 
primés , selon l’arbitre de sa prononciation, par 
un ouvrier de Clermont, d’issoire ou d’Aurillac. 
Le résultat inévitalde d’une pareille méthode seroii 
rinti'oduction de cent langues nouvcUes dans (a 
langue, et peut-être de davantage; car il n’y a pas 
nn village de France, <jue dis-je? i! n’y a pas tin 
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homme qui soit d’accord avec tiii autre sur tous 
les faits de la prononciation. L’Académie ii’a-t-elie 
pas été deux années en suspens sur la manière de 
pi’ononcer un vers d’Octavien de Saint-Gelais, et 
ne savons-nous pas de Mézeray qu’à la lin de ce 
long débat, les Normands furent battus dune 
seule voix? Une langue écrite qui représenteroit 
absolument la prononciation ne seroit plus une 
langue ; ce seroit le chaos. 

Voici qui est plus concluant. L’application exacte 
de la langue écrite à la langue parlée implique, on 
en conviendra, une condition essentielle : c’est que 
tous les sons de la langue parlée puissent être ex¬ 
primés dans la langue écrite; autrement la traduc¬ 
tion est impossible, l’écriture reste conventionnelle 
comme elle étoit auparavant, et le novateur sau¬ 
vage a inutilement violé l’usage et l’étymologie. 
Je ne me ci'ois pas assez savant pour rien apprendre 
à des jeunes gens fort instruits, qui ont déclaré 
très hautement que la question soulevée étoit au- 
dessus de l’intelligence de tous les lecteurs, et qu’il 
ne convenoit qu’à eux de la juger sous tous ses 
aspects, et d’en déduire toutes les conséquences : 
mais je prendrai la liberté de leur soumettre, pour 
ma propre instruction, la question que voici : 
Comment peut-on faire une écriture phonogra¬ 
phique avec un alphabet qui ne l’est pas? Quand 
ils m auront donne une l'épouse satisfaisante, j’en 
ferai part à mes lecteurs. 
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En eiFet, noire langue écrite possède vingfc- 
(juatre signes, dont quatre parasites et faux. Reste 
a vingt. 

Notre langue a au moins trente-cinq émissions 
vocales ou articulées. Nous écrivons cinq voyelles. 
Nous en avons quatorze, et même quinze, en y 
comprenant une voyelle normande que la tradi¬ 
tion a conservée au théâtre. Il y a dans nos pro¬ 
vinces trois ou quatre consonnes, à ma connois- 
sance, que je n’ai vues dans aucun alphabet. Notre 
langue écrite ne peut donc représenter que la moi¬ 
tié des signes de notre langue parlée; et je n’ai rien 
dit des valeurs prosodiques, qu’il n’est pas permis 
de négliger (piand on s’occupe de phonographie. 
Notre écriture ne peut donc pas peindre la pro¬ 
nonciation . 



Ce seroit de faire un bon alphabet phonographicpie, 
et cela n’est certainement pas difficile. Ramus et 
Baïf, les seuls hommes de cpielque talent cpii aient 
rêvé, jusqu’à nos jours, l’orthogi’aphe naturelle, 
étoient entrés franchement dans la question ; ils 
a voient créé autant de caractères cpi’il nous man- 
qxioit de vocalisations et d’articulations écrites. 
Taillemont, Rambaud, et je ne sais quels autres 
néographes, en ont fait autant, parce que, tout 
inférieurs qu’ils étoient aux premiers en érudition 
et en capacité, ils comprirent cpi’il falloit néces¬ 
sairement une nouvelle grammatologie pour une 
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iiouA^elle orthographe. Les systèmes de ces bonnes 
gens lî’aYoient d’ailleurs rien d’ouvertement offen¬ 
sif pour la littérature nationale. Elle venoit de 
naître, et il ne s’agissoit que de l’écrire. L’appli¬ 
cation de leurs théories ne compi’omettoit aucune 
règle J aucun monument; il n’y en avoit point. 
Elles excitèrent cependant l’indignation des véri¬ 
tables savans de l’époque. Les dernières lignes 
autographes de Montaigne contiennent une pro¬ 
testation énergique contre les innovations qui s’in- 
troduisoient dans l’impression des livres ; et Cicé¬ 


ron^ si amoureux des archaïsmes de la lanmie la- 

O 

tinC;, n’a pas attaqué avec moins de véhémence 
celles qui commençoient à se répandre de son 
temps. C’est cpi’ils savoient, je le répète, qu’on 
ne fait pas plus une orthographe qu’une langue. 

J’ai dit tout à l’heure (pi’il n’étoit pas difficile de 
ci’écr un bon alphabet phonographique, et j’ajoute 
(pi’il n’y a point d’écolier cpii n’en puisse compo¬ 
ser un à son loisir. J’avois le mien a quatorze ans, 
et mon illustre maître, M. de Volney, me savoit 
gi'é d’avoir franchi quelques obstacles, auxquels 
sa bienveillance pour moi lui faisoit attacher une 
importance fort exagérée. 11 est évident, et je le 
dis en toute humilité, que mon alphabet est fort 
supérieur à l’alphabet usuel, qui est exécrable, et 


que je serois, au besoin, le Thot ou le Cadmus de 
!a réforme qu’on propose. Malheureusement, notre 
alphabet usuel est un fait, et il n’y a que des faits 


SYSTEMES D’ORTHOGRAPUE. SgS 

tlans la science des langues ; toutes les théories qui 
lïiéconnoissent ce principe, îa mienne expressé¬ 
ment comprise, sont du domaine de l’ignorance 
ou de la folie. 

Cette discussion ne vaudroit guère la peine d’être 
poussée plus loin, car elle aboutit à tine solution 
si triomphante, qu’on perd son temps a l’entre¬ 
tenir; et cette solution, la voici : cela est absurde, 
parce que cela est impossible, et que cela ne sera 
jamais. Je ne dis point pourtant cpi’un excellent 
alphabet, comme l’alphabet slave, ne soit pas un 
moyen puissant de civilisation. Nous avons appris 
depuis quelques années que les Russes, les Polo- 
nois, les Illyidens, portent dans nos études une 
aptitude particulière d’investigation, et que, dans 
quekpie langue fpi’ils veuillent s’exprimer, on ne 
les distingue pas aisément des nationaux. Cela vient 
probablement de la perfection relative de leur al¬ 
phabet; mais ce n’est ni l’Académie impériale, ni 
le Journal grammatical de Pétersboui’g, cpii ont 
fait leur alphabet ; c’est le temps. 

La réforme orthographique a été comlîattue 
dans un journal avec esprit, avec trop d’esprit 
peut-être, et surtout avec une animosité qui n’est 
pas des beaux jours de la littérature ; mais je crois 
fpie les novateurs se sont trop pressés de triom¬ 
pher, en proclamant qu’on leur avoit abandonné 
le teiTain de l’étymologie et de riiomographie. Si 
leur paradoxe avoit pu se soutenir jus([ue-là, ce 
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(jiie je ne suppose pas, c’est là cju’il cesseroit d’être 
fpielque chose- 

ff Tout le génie des langues est dans Fétymolo- 
u gie. }) Ce n’est pas moi qui le dis, c’est Bacon, 
Otez aux mots traduits, et surtout aux mots com¬ 
posés, leurs signes générateurs; dépouillez - les de 
cet élément cpxi les nomme, qui les caractérise, 
et A^ous A errez ce cpii restera. Qu’est-ce que votre 
fisike? Une science étroite et sèche. La physique 
dérWe du souffle qui anime le monde. Pauvres 
orthographiers î 

Avez-vous pensé, après cela, que l’étymologie 
étoit souAent ontologicpie, cp.i’el!e suivoit la filia¬ 
tion, qu’elle servoit l’ordre des idées? Avez-vous 
imaginé cpi’eîle ne fut jamais entrée pour rien, 
orthographiquement parlant, dans les combinai¬ 
sons du style? On a^ous en citera mille exemples 
dans Molière, dans La Fontaine, dans Montaigne, 
dans Rabelais. Croyez-vous cpi’elle soit inutile aux 
études du médecin, de l’avocat, du chimiste, c’est- 
à-dire des hommes les plus essentiels de notre 
société ? 


Votre réforme se fait au nom de l’intelligence 
humaine; c’est Tusage, et quicoiicp.ie n’adhère pas 
à votre réforme est essentiellement stupide. J’y 


consens pour ma part; maisj avoue que je ne sais 
où les hommes studieux iront se prendi’e quand 
A'ous aurez brisé cette chaîne de l’étymologie, qui 
unit si merveilleusement les idées par la tradition 
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des mots* Il n’y a pas un seul vocable étymolo- 
gicpiemeiit orthographié qui ne fasse naître dans 
l’esprit ridée très nette d’un fait littéraire, d’un 
fait historique, d’un fait moral; si vous lui enlevez 
cette valeur implicite, cette condition virtuelle du 
sens, vous avez tué l’âme de la pai’ole, Vesprit qui 
anime le verbe : il ne vous reste fp’un cadavre- 

V ous répondez à cela que ce n’est pas une opé¬ 
ration nouvelle dans l’usage des langues, et que 
Je temps a introduit dans notre orthographe même 
une foule de modifications, à travers lestpielles ont 
disparu les traces de l’étymologie. Il n’y a rien de 
plus vrai ; mais cette objection me rappelle celle 
d’un certain Grec que je trouvai un jour occupé a 
renverser des colonnes corinthiennes pour y scier 
des meules, « De tout temps, me dit^l, mes aïeux 
ont fait des meules avec ces colonnes; et puis- 
(pi’elles sont destinées à devenir meules, elles ne 
sauroient l’être trop tôt. w Cet homme croyoit 
bien raisonner, et il le croit encore, car je ne lui 
répondis pas. C’étoit un barbare. 

Mais ce n’est pas à vous, sans doute, <pie j’aurois 
été obligé de dii’C que le but de l’architecture n’étoit 
pas de faire des meules. L’usage, epii est le suprême 
arbitre des langues, a modifié l’orthographe en la 
rapprochant sans cesse de la prononciation, autant 
cpie cela est praticable, je le répète, dans une langue 
dont la prononciation ne peut pas s’écrire, et l’usage 
anroit eu tort, s’il n’avoit pas toujours raison en 
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fait. L’usage n’est pas i’expression des doctrines de; 
{[uclques gens de savoir; il se compose de l’habitude 
> majorités, et les majorités écrivent mal. Je 
conçois le noble zèle du philosophe qui s’efforce de 
les relever jusqu’à lui; je ne saurois partager l’ab- 
negation du grammairien qui abdkpae la gram¬ 
maire et l’alphabet pour descendre à leur niveau. 
Il U y a, d’ailleurs , aucune espèce de méiâte dans 
cette prétendue innovation, qui est tentée et re¬ 
nouvelée, depuis trois siècles, par tous les mauvais 
écrivains de la langue, et qui l’a été dix fois plus 
heureusement qu’aujourd’hui ; il n’en résulte au¬ 
cune utilité pour le peuple, aucun avantage pro- 
gi'Cssif pour rinstruction. Donnez des écoles au 
peuple ; il faut que tout le monde sache écrire, 
mais il est peu nécessaire que tout le monde écrive 
avec l’exactitude de Lemare ou de Duvivier, et le 
moindre écolier trouvera bien votre orthogi’aphe 
tout seul. On vous a dit que votre cuisinière Fa voit 
inventée avant v^ous, et cela est plaisant, parce que 
cela est vrai. 

Une belle langue à concevoir, ce seroit celle où 
la prononciation se sei^oit formée à coté de la 
langue écrite sans en modifier l’orthographe; et je 
crois que cela auroit pu ariâver chez nous, si 
l Académie Françoise avoit été instituée au seizième 
siècle, sous Finlluence du génie d’un Rabelais, d’un 
igné, d’un Amyot, d’un de Thou, d’un 
L’Hospital, d’un Passerai, d’un Pithou, d’un Des- 






D’UNE RÉFORME ORTHOGRAPHIQUE. 397 

portes, etc. Ce seroit une chose admirable, et 
unique chez les peuples de l’Occident, que ces deux 
interprètes de la pensée humaine, récriture et la 
parole, sœurs et non pas jumelles, analogues et 
non pas cakpiées ; la première, immobile et monu¬ 
mentale ; la seconde, variée, flexible, inconstante ; 
celle-ci pleine de grâce et de nouveauté, celle-là 
riche d’instruction solide et de notables enseigiie- 
mens. Que font les esprits puissans de toutes les 
littératures cpai finissent? ils vont rechercher les 
archaïsmes de la parole. C’étoit la sollicitude de 
Pîutar([ue et celle de Cicéron, comme celle de 
Cliatterton et d’Alfieri ; et c’est au moment où 
notre langue, rajeunie par une admirable école 
poétifpie, s’efforce de renouveler ces archaïsmes 
précieux, c’est au moment où elle aspire avec plus 
de succès que jamais à revivre encore dans les sou¬ 
venirs de son adolescence, c’est cpuand les presses 
des Didot et des Crapelet reproduisent pieusement 
les vénérables monumens de la poésie françoise et 
les naïves merveilles de nos chronicpies, c’est alors 
qu’on nous propose de démolir pièce à pièce ce 
vieil édifice du langage, dont la conservation in¬ 
spire ailleurs tant d’intérêt et occupe tant de 
pensées î Que dis-je ! tout le monde convient que 
les révolutions inévitables de l’orthographe ont 
ÿi ravi aux quatre-vingt-dix-neuf centièmes de 
nos contemporains la jouissance dés plus inesti¬ 
mables chefs-d’œuvre que la littérature françoise 
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ait produits, et voilà qu’une révolution arbitraire 
et spontanée viendroit nous enlever le reste! Le 
commun des lecteurs ne peut plus s’inspirer des 
délicieuses compositions de Marot; se nourrir des 
récits ingénus de Froissard, des réflexions solides 
de Gomines; s’éclairer au flambeau de la sublime 
philosophie de Montaigne, parce que leur ortho¬ 
graphe n’est plus accessible à une instruction vul¬ 
gaire ; et on ose nous proposer de frapper tout à 
la fois de cette réprobation écrite, et Racine, et 
Boileau, et Fénelon , et Rousseau, et Bernardin de 
Saint-Pierre 1 C’est achever le cercle vicieux de la 
civilisation , c’est i^amener les peuples à la barbarie 
sous le prétexte des peidectionnemens; et il est 
heureux que l’intelligence inconnue qui gouverne 
le monde littéraire, comme le monde physkme et 
le monde moral, ait pourAui aux consétniences de 
cette dangereuse frénésie, en lui opposant cet 
argument sans réponse qu’on me permettra de 
rappeler : Cela est impossible, et cela ne sera jamais. 

J’ai dit tout à l’heure cpe c’étoit le mauvais usage 
([Lii modifîoit l’orthographe, et que les hommes 
véritablement éclairés d’une nation lui restoient 
fidèles, au contraire, tant qu’elle n’avoit pas subi 
l’épreuve du temps; c’est une chose très facile à 
vérifier dans ce cpii reste des manuscrits de nos 
vrais classicpies. Je garantis qu’il n’y en a pas un 

A 

(pii ne soit fort en arrière avec son imprimeur. 

J ai eu occasion de feuilleter nombre d’autogi’aphes 
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de Voltaire, et, à sa fausse diplithongue près, qu’il 
s’est rappelée quelquefois, ce néographe audacieux 
orthographioit comme le vieux Corneille. J’ai le 
bonheur de pouvoir lire quelques lettres d’un 
homme éblouissant de talent et d’esprit qui m’ho¬ 
nore de son amitié, et qui a prêté a l’orthographe 
proposée l’autorité de son nom; son orthographe 
habituelle est plus antiquée que la mienne. Je ne 
lui conseille pas d’en changer : on a tort de donner 
une torche à Omar, cpaand on tient une belle place 
dans la bibliothèque de Ptolémée. 

Nos jeunes gi'ammairiens ne sont pas plus heu¬ 
reux sur la question de l’homographie cpie sur 
celle de Tétymographie, parce qu’ils n’ont pas 
pénétré au fond de leur doctrine, et qu’ils se 
trouvent hem’eux d’en avoir écorcé les superficies. 
« Pourquoi l’étymologie seroit-elle une règle? di¬ 
soient-ils tout à l’heure : vous la violez tous les 
jours dans l’orthographe. Pourcpioi l’homographie 
seroit-elle un danger? disent-ils maintenant ; vos 
dictionnaires en fournissent tant d’exemples!.... » 
— C’est comme si l’on disoit : Votre langue a un 

O 

très gî'ave inconvénient qui obscurcit le sens, qui 
embarrasse la phrase, qui multiplie les amphibo¬ 
logies et les équivocpies, qui expose les étrangers 
aux plus lourdes erreurs, qui engendre une foule 
d ineptes jeux de mots et de grossiers calembours, 
a la honte du goût et de la raison; mais cet incon¬ 
vénient bien constaté, nous avons le droit de le 
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porter à sa dernière expression. Vous avez quekrnes 
centaines d’homographes, et c’est avec cela que 
vous êtes ridicules en Europe ; en voila sept mille 
bien comptés cp.ii vous aideront à lixer les perfec- 
tionnemens de rintelligence humaine. C’est ainsi 
(pie nous simplifions les langues. 

Remarcpicz cependant que, pour en venir là, il 
faut toujours supposer que nous sommes partis 
d un alphabet cpd n’existe pas, pour exprimer dans 
une écriture (pii n’existe pas une prononciation 
cpii n’existe pas, ou qui n’est du moins pas fixée 
bien positivement; ainsi, toutes les difficultés sub¬ 
sistent dans les moyens, et nous attendons encore 
les résultats dans l’exécution. Nos Leibnitz n’ont 
pas perdu, comme moi, lem’ temps à les calculer, 
et je ne les suivrai pas à travers leurs innombrables 
théories, leurs innombrables erreurs; cela seroit 
trop aisé et trop long. Je ne puis cependant me 
dispenser d’en montrer cpielque chose sous son vé¬ 
ritable jour dans un très petit nombre d’exemples, 
en me réservant de multiplier ces exemples par la 
cpiantité des objections cpi’on m’opposera. 

J’admets cpie ces messieurs ont reconnu l’a des 
Grecs, adopté par Baïf, et auquel un roi de la 
première race ne put donner le droit de cité; j’ad¬ 
mets (pi ils ont décidé entre Gattel, cpii représente 
notre prétendue diphthongue oi par oa , comme 
cela se fait à Blois et au théâtre; et Taillemont, 
qui 1 exprime par oe^ comme on prononcè^à Lyon 
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et a Paris. J’admets, enfin, cjii’ils sachent écrire ce 
premier des pronoms, et peut-être des mots, qui 
sonne si haut dans leur fière polémique, MOI i je 
les trouve tellement avancés à ce degi’é de science, 
cnie j’ai un peu de honte d’avoir pensé qu’ils n’y 
viendroient jamais. Eh bien ! en leur accordant 
tous les élémens nécessaires à la fabrication d’un 
monosyllabe écrit, et ils ne les auront jamais, 
comment écriront-ils mois (^mensis), l’homonyme 
de leur pronom? Avec un signe final de liaison? 
mais ce signe sera faux au-devant des lettres con- 
sonnantes. —Sans le signe final de liaison? mais 
l’euphonie de la langue sera violée par un hiatus 
au-devant des letti’es vocales.-—-Avec le signe ou 
sans le signe, suivant la position du mot? mais 
alors le mot sera double, et doubler n’est pas 
simplifier. Cette difficulté mérite qu’on y réflé¬ 
chisse , car elle s’applique à plus de soixante mille 
mots, tous les substantifs et tous les adjectifs que 
renferme le Dictionnaire. 

Je connois trois marchands dont les enseignes 
se touchent ; tous les trois sont marchands de 
denrées homonymes, et non homographes , de 
poids (^pondus ), de pois (^pisum) y de poix (^pix). 
On voit avec c[uelle netteté ces différences sont 
conserv^ées dans Forthogi'aphe étymologifpie. 11 est 
vrai cpie le marchand de poids à peser se distin¬ 
guera facilement par ce complément de sens de 
son voisin le marchand de poix à gluaux, qui 
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n^aura pas besoin d’un artifice plus habile pour 
se distinguer de son voisin le marchand de pois 
à bouillir; mais il aura fallu trois membres de 
phrase pour remplacer trois lettres étymologiques. 
Il en faudra plus ou moins dans les périodes in¬ 
nombrables où le sens amène des* homonymes ; et 
il est tellement de l’esprit de notre langue de jouer 
sur ces rencontres, qu’on nous ôteroit une grande 
partie des traits les plus ingénieux de la comédie 
et de la satire, en imprimant nos vieux écrivains 
sous la dictée de nos jeunes réformateurs. Cette 
l’évolution n’atteindroit pas moins de la douzième 
partie des mots, et n’inti'oduiroit guère cpie vingt 
ou trente mille battologies dans la langue écrite; 
heureusement cela ne sera pas, parce que cela ne 
se peut pas. 

Cependant, ce n’est rien que tout cela ; on 
acquiert des forces en marchant quand on attaque 
une folie. Qui s’est jamais avisé que le son O 
s’écrivît de quarante-trois manières en fraiiçoîs? 
Qui croiroit que ce son O, que nous nous figurons 
par un simple signe de l’alphabet, représente en 
effet, à lui seul, seize a dix-sept valeurs différentes, 
qui n’auront plus qu’une expression ? Ii’réparable 
source de méprises, de rébus et de pléonasmes! 
Nous nous tirerons toujours de là avec la phrase 
explicative; mais quel bénéfice aurons-nous fait 
dans la science des lanmies? Nous venons de sa cri- 

ilJ' 

fier les anticmités de la nôtixi à la réforme ortho- 
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graphitjne, et Toila qu elle exige le sacrifice de son 
sens et de sa propriété. Le mot de^'ienfe une énigme, 
et Texplication une page* Rassurez-vous pourtant; 
cela ne vous coûte que la perte de tout ce qui a 
été écrit, de tout ce qui a été imprimé, de tous les 
monumens du génie, et de tous ceux de l’art divin 
qui a ressuscité la civilisation ; de cette imprimerie, 
la erande restitutrice du monde moral et intellec- 

O 

tuel. De quoi vous plaignez-vous ? 

Comme il faut être coubécpient dans les théories 
quand on veut prouver qu’elles sont fondées sur la 
raison, si la prononciation reste l’unique règle de 
la langue, cette règle doit s’étendre à tous les mots 
écrits, et on n’a omis jusqu’ici dans leui' nombre 
que deux ou trois cent mille substantifs, dont je 
pouiTois au besoin porter le chiffre plus haut, car 
il est tout-à-fiût arbitraire, celui des noms propres 
et des noms locaux. Je laisse à penser quelle 
confusion une pareille homographie porteroit dans 
Mo réri et dans Vosgien, dans la statistique et dans 
l’état civil. Je connois cinq ou six manières com¬ 
munes d’écrire le nom d’Arnaud, qui, sous plu¬ 
sieurs de ses formes, est illustre dans notre litté¬ 
rature; elles sei'ont réduites a une orthographe 
unique, qui n’est propre à aucune d’elles, et qui 
par conséquent ne représente le nom de personne. 
Qu’on ne me dise pas cju’il y auroit exception pour 
les noms propres et locaux, car on établiroit une 
exception bien plus large que la l'ègle, et c’est une 
chose absurde en grammaire comme partout; il 
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est, d’ailleurs, impossible de démontrer, dans un 
pays où I on a mal a propos toléré le faux et ridi¬ 
cule axiome que les noms propres n’ont point 
d’orthographe, la nécessité de leur conserver une 
orthographe spéciale, opposée à l’orthographe com¬ 
mune* Il n’y a personne qui ne sache, d’ailleurs, 
que les noms propres sont tous formés d’un mot 
originel, caractéristique, et qui représente une 
chose ou une qualité j dans la moitié des mots de 
ce genre, cette origine est patente, et cette homo¬ 
nymie se lie à l’institution des armoiries parlantes, 
si instructive pour l’histoire. Comment appren¬ 
driez-vous il l’homme simple qui adopte votre 
orthographe, que son nom parlant ne signifie plus 
ce cpi’il a signifié, ou qu’il ne lui est pas permis 
d’en suivre le prototype dans ses révolutions or¬ 
thographiques? De là une épouvantable confusion 
dans l’orthographe nominale, et par conséquent 
dans l’état le plus précieux de la société. 

Pour peu qu’on y réfléchisse maintenant, on 
verra ce cpie la nation gagneroit à cette innovation. 
Nous avons vu tout à l’heure qu’elle désapprendroit 
nécessairement de lire tous les classiques ; nous 
venons de voir qu’il n’y resteroit guère d’homme 
capable d’écrire rationnellement son nom, et que 
ce seroit au détriment de ses intérêts de famille 
et de sa responsabilité sociale, qui tient souvent 
à l’identité d’un nom et à la modalité particulière 
d’une orthographe. Ajoutons qu’il y a peu de gloire 
pour l’étudiant à écrire comme tout le monde 
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écrit ; et que, sans ce motif d’émulation C|ni pro- 
duit l’aristocratie des écoles, il ne s’élevei oit jamais 
de supériorités morales. Quant aux supériorités 
littéraires, cpiant aux instructions mêmes qui pas¬ 
sent de très peu la portée la plus commune, quant 
a la connoissance des langues sur lesquelles la 
nôtre est fondée, on n’y a pas eu le moindre 
égard; on n’a pas pensé qu’il y eût quelque avan¬ 
tage pour un élève à reconnoître le nom harbai’e 
de Siseron dans le Cicero qu’il pourroit lire un 
jour, ou à distinguer, sous le masque impénétrable 
de Siims et de Gzenofon, Xénophon et Cyrus. 
C’étoit cependant une délicatesse exquise de notre 
vieille orthographe, qui, en subissant le joug iné¬ 
vitable de la prononciation, avoit précieusement 
conservé tout ce qui attestoit ses étymologies. 

Il resteroit dix mille choses h dire sur cette 
question si c’en étoit une, et il n’y en a pas une 
qui ne valût mieux cpe ce (pie j’ai dit; aA’^ec une 
foible autorité dans cette matière, j’aurois pu m’en 
tenir à cette solution monotone, mais décisive ; 
Cela ne sera jamais, parce cpie cela ne peut pas 
être.' 

Ce que je ne renonce pas absolument h croire 
possible, c’est l’établissement d’une langue con¬ 
venue comme l’algèbre, cpii ne sera certainement 
ni souple, ni oratoire, ni poéticpie, mais dont 
la construction peut être extrêmement exacte, 
l’enseignement extrêmement facile, et l’usage 
extrêmement commode, dans le petit nombre 
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d’applications auxcpielles il faudra la restreindre, 
c’est-à-dire dans les coininunicatioîis les plus vul¬ 
gaires de la vie. J’ai déjà dit souvent que cette 
langue, qui pourroit être beaucoup meilleure que 
celles de Dalgarno, de Wilkins, de l’Encyclopédie, 
et à laquelle il seroit aisé d’appliquer un meilleur 
alphabet que ceux de Baïf, de la Ramée, de Ram- 
baud, du bon curé Demoy, etc., etc., etc., 
n’exigeroit qu’une semaine de travail pour être 
composée, et qu’un jour pour être apprise. Elle 
prêteroit une merveilleuse facilité aux investiga¬ 
tions du voyageur cosmopolite, qui n’a pas eu le 
temps d’apprendre toutes les langues ; elle sup- 
pléeroit, pour l’homme jeté inopinément sur une 
terre étrangère, aux démonstrations équivoques 
du geste. Elle deviendroit, au besoin, l’algèbre 
du commerce j et comme aucun peuple ne seroit 
assez aveugle sur ses avantages pour lui refuser 
une place de quelques instans dans les élémens de 
l’éducation publique, elle fmiroit peut-être par 
établir un lien de plus entre ces diverses familles 
de la même espèce (pi’on appelle des nations. Ce 
n’est pas là un roman criant d’invraisemblance, 
car il semble, au premier abord, qu’on pourroit 
aisément pratiquer sur les masses ce qui s’opère 
sans effort sur les individus. Cependant, cela même 
ne s’est pas fait^ et, pour en revenir à mon triste 
refrain, cela même ne se fera peut-être jamais. 

.Te ne suis pas entré dans cette discussion sans 
un peu d’iiKpnétude, d’abord paz’ce que j’y voyois 


D’UNE RÉFORME ORTHOGRAPHIQUE. 4^7 


mêles des noms que j aime, et auxquels j’ai bien 
peu de droits d'opposer le mien ; ensuite parce (pie 
la polémique de notre temps, inutilement tem¬ 
pérée par cpielcpies plumes généreuses, reprend 
sous d’autres toute la violence et toute Tâcreté des 


temps pédantesques de Scaliger et de Scioppius. 
J'ai lu dans un journal que tout homme qui se 
refusoit à la réforme orthographicjue étoit un 
homme de fange et de boue, dévoué à V obscuran¬ 
tisme. Les mots que je souligne sont textuels; mon 
coeur se souleveroit à l'idée d’employer les premiers 

I 

en paidant d’un écrivain, et je ne me serois pas 
servi de l'autre, parce qu'il n est pas françois, Si 
Xobscurantisme est le système des ennemis de la 
vérité et des lumières, je me suis étrangement 
trompé dans l'usage que j’ai fait de ma vie ; mais 
faut-il appeler lumières, au sens moral, les flammes 
auxquelles on nous propose de livrer tous les livres 
imprimés en Europe, sans exception^ car on n exi- 


géra pas de nous une doul>le étude pour remonter 
aux mots dont nous aurons perdu la trace, et il 
faudra bien réimprimer Fèdre pour les sixièmes, 
ïpokrate pour l'école de médecine, et sen Pol 


pour le séminaire. Va donc pour obscurantisme ; 
si ce n'est que j'aimerois mieux ohscurance ou 
obscuration, qui ne sont pas françois non plus, 
mais (ïui prouveroient au moins qu'on a quelque 
idée de la manière dont les mots se formoient 
eu latin. 
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Interprétation des Hiéroglyphes. — Recherches archéologiques 
et cntomologiques sur le Scarabée sacré des Ég 3 qîtiens, ses 
significations, ses attributs, ses espèces et ses variétés. 



fîPOY AIIOAAiîNOS leftôyXuÇt/ca. — Or! Apollinis de sacris 
notis et scidptaris lihri. Parisiis^ Kerver, i55i, in-8., X, 
242 , et un feuillet pour l'enseigne du libraire, qtii r^pré-^ 
sente un terme. P, 


Il n y a pas beaucoup a dire sur ce petit livre, 
quand on a répété, d'après tous les bibliographes, 
cpi il est difficile a trouver, et que ses gravures en 
bois sont fort jolies. Aussi n'est-il désigné ici, 
suivant mon usage, que pour sei’vir de texte ou 
de prétexte a une discussion que je n’aurai jamais 
occasion de placer ailleurs. 

On a beaucoup parlé depuis quelques années de 
l’intei'prétation des hiéroglyphes, et j’entends 
même assurer que certains savans les lisent assez 
couramment. Je ne me suis jamais informé des 
moyens dont ils usent pour cela, et je ne sais même 
s ils ont publié la clef de cette curieuse découverte; 
mais s’ils ont attribué aux hiéroglyphes une valeur 
phonographique, et s’ils ont cru parvenir par eux 
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à rintelligence d’une langue parlée, j’aYOue sincè¬ 
rement cjue je n’ai rien compris jusqu’ici à la 
manière dont s’est formée l’écriture. Je m’imagine 
qu’elle n’a été au premier âge cpe la peinture de 
la pensée, comme la première écriture phonogi’a- 
pliique a été d’abord l’expression du son complexe 
ou de la syllabe, et cp.i’elle s’est simplifiée par la 
combinaison d’un certain nombre d’images don¬ 
nées qui se prétoient à la représentation d’un 
grand nombre de sens, comme l’autre par la figu¬ 
ration d’un certain nombre de sons simples qui 
entrent en composition dans une multitude de 
sons radicaux. Ainsi, les peuples qui vivoient au 
temps de l’écriture réelle ou de l’idéographie, 
arriTèrent à l’hiéroglyphe, comme les peuples qui 
ont flori au temps de l’écriture syllabaire ou de la 
phoiiographie radicale, sont arrivés à la lettre. 
C’est donc, selon moi, une langue de pensées qu’il 
faut chercher derrière les hiéroglyphes, et non pas 
une langue explicite. Les témoignages unanimes 
de l’antiquité la présentent sous ce point de vue, 
et c’est ce qui m’a fait penser autrefois qu’il falloit 
plus de tact et de discernement que d’érudition 
verbale pour en pénétrer le mystère. Je répète 
que je ne sais juscpi’à quel point il est dévoilé, et 
qu en dernière analyse, je croirai volontiers les 
décowreurs sur parole. Il n’y a pas à cela le 
moindre inconvénient, 

La création du Musée Charles X fixa quelque 











RECHERCHES SUR I.E SCARABÉE SACRÉ 

temps latteutioa, il y a trois ou quatre ans, sur 
les antiquités égyptiennes* On vit quelcpies riches 
collections s’étaler comme en concurrence, et per¬ 
sonne n’a oublié dans ce nombre celle de M. Cail- 
laud. Je suis un peu honteux d’être obligé de 
convenir que toute la portée de ma science ne 
s’élevoit là qu’à la connoissance d’un chétif insecte, 
et c’est de cet insecte qu’il me reste à parler. 

Le scarabée sacré est un des hiéroglyphes les 
plus multipliés de l’écriture monumentale. Il n’est 
pas moins abondant comme amulette ou comme 
momie, et c’est un fait très naturel, car il expiime, 
suivant Orus Apollo, des idées qui, bien que fort 
imposantes, se reproduisent souventj la naissance, 
le père, l’homme, le monde, le soleil, Timmorta- 
lité. Le scarabée sacré vaudroit donc la peine 
d’être reconnu par son nom véritable, et désigné 
par les caractères propres de son espèce, s’il consti- 
tuoit une espèce caractérisée. C’est ce que M. Cail- 
laud avoit entrepris, et sa découverte est, je ci'ois, 
devenue classique en archéologie. Je n’ai certaine¬ 
ment aucun intéi’êt à en contester l’importance, 
mais on va voir qu’elle se réduit a bien peu de 
chose. 

i*’. L’msecte que M* Caillaud a rapporté de 
Nubie n’étoit pas totalement inconnu des mo¬ 
dernes, comme on l’a publié, et sa consécration 
hétérodoxe n’est pas même chose nouvelle. 11 en 
existoit un exemplaire dans le cabinet d’isert, et 
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le rapport frappant de sa stature avec celle de 
Vateuchus sacer de Eabricius, détermina ce savant 
méthodiste à lui imposer le surnom de profanus. 
Voyez Srsiema Eleutheratorum y tome I, page 56, 
édition de i8oi. 

Le passage d’Orus Apollo qui a déterminé 
l’hypothèse de M* Caillaud sur Tindividualité spé¬ 
ciale du vrai scarabée sacré, ne me paroît pas 
concluant. Le voici dans la traduction de Récpiier : 
« Cette espèce rayonnante est ressemblante au 
<( chat ; elle est consacrée au soleil, tant à cause 
H des rayons qui semblent sortir d’elle, que parce 
« que la prunelle du chat, à laquelle elle ressemble, 
« change avec le cours dimme de cet astre, s’alloii-’ 
« géant à son lever, devenant ronde vers son midi, 
« et si petite lorsqu’il est près de se coucher, cpi’elle 
« se réduit presque à rien. C’est en conséquence 
U de tout cela cpie la statue du soleil dans Hélio- 
« polis, avoit la figure d’un chat. )) Or, rien ne 
ressemble moins à un chat que Vateuchus profa¬ 
nas ^ et je ne sais ce que le prétendu Orus Apollo 
entendroit par les rayons cpii sortent de lui, car 
c’est peut-être le plus mat des coléoptères à reflets 
métalliques. Ce qu’il.y a de plus probable, c’est 
f[ue le pédant qui recueilloit aA^ec peu de savoir ces 
bribes inintelligibles dans cnielques manuscrits fort 
suspects, ne se comprenoit pas lui-même en écri¬ 
vant cette étrange définition, et cela lui est arrivé 
fort souvent. 















4 ia RECHERCHES SUR LE SCARABÉE SACRE 

5". La seconde autorité de M. Caillaud est celle 
qu’il tire des scarabées amulettes, paraii lesquels 
il s’en tz’ouve quelques uns de dorés. De là cette 
conséquence : le scarabée sac?'é étoit donc doi"é. 
Mais il y a des scarabées amulettes, verts, il y en 
a de bleus, il y en a de rouges, il y en a de fauves, 
il y en a qui n’ont que la couleur naturelle à la 
teiTe du potier, et le plus grand nombre d’entre 
eux n’ont point d’analogues en couleurs parmi les 
espèces naturelles. Il faut donc renoncer à cet 
argument, qui ne prouve rien parce cpi’il prouve- 
roit trop. Nos églises regoi'gent de saints dorés, et 
personne n’imagine que saint Roch ou saint Maclou 
ait eu la cuisse d’or de Pythagoz^e. 

4”- Si M. Caillaud avoit pris la peine de z^eliz^e 
cet endroit d’Oz'us Apollo, il y auz’oit vu qu’Oz’us 
Apollo lui-même étoit très contraii'e à la théorie 
du scarabée sacré individualisé dans une espèce, 
puisqu’il désignoit trois espèces foz't distinctes de 
scarabées sacrés^ ce cpii, au point où nous sommes 
parvenus^ feroit pez'dz'e à la découverte dont il 
s’agit les deux tiers de sozz importance s’il lui en 
restoit encoie. Réquier observe naïvement là-dessus 
que Plizie reconnoissoit plus de tz’ois espèces de 
scai’abées; et il est prouvé par les hiéz’Oglyphes, 
les ainulettes et les momies, que les Égyptiens en 
avoient consacz’é plus de douze. Nous voilà bien 
loin du VÉRITABLE Scarabée sacré. 

La question étoit mal posée. Ce n’est pas une 
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couleur que les Égyptiens ont honorée dans la 
consécration de leur sublime emblème du sca¬ 
rabée j ce sont des faits d’observation cpii expri- 
moient intelligiblement des croyances solennelles. 
Le scarabée sacré, suivant les Égyptiens, s’en- 
gendî’oit d’un seul être, ce qui est, dans toutes les 
théories religieuses des peuples, le signe du plus 
haut degré d’organisation. 11 n’étoitpas porté dans 
le ventre d’une femelle, et toutes les générations 
qui dévoient procéder de lui résidoient dans une 
masse qu’il rouloit avec puissance, d’abord de 
l’orient à l’occident, et puis de l’occident à 
l’oi'ient, pour lui faire prendre la figure du monde 
ou celle du soleil. Ceci étoit un double emblème 
de la création, celle de tous les êtres par l’aiidro- 
gyne, et puis celle du globe, destiné à deA^enir à 
lui seul l’habitation de tous les êtres pi’oduits. On 
me dispensera de dire que c’étoit là de la mauvaise 
physique, de la détestable zoologie. Les plus hautes 
phil osophies qui aient éclairé les peuples, se sont 
appuyées quelquefois sur des systèmes plus ab¬ 
surdes encore. 

Le VÉRITABLE scarabéc sacré, ce n’est donc pas 
xme espèce particulière, choisie en raison de sa 
ressemblance fort éloignée avec des animaux d’un 
autre genre, ou en raison de sa couleur j ce qui a 
été sanctifié en lui, c’est une faculté ou un habitus 
que possèdent en commun beaucoup d’espèces de 
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scarabées y et qui consiste à enfenner leurs œufs 
dans une masse de matière stercorale roulée en 
boule, qu’ils conduisent sans de gi’ands efforts aux 
endroits les plus propres à favoriser le développe¬ 
ment de leurs larves, ou à leur fournir une retraite. 
Le scarabée sacré y c’est donc, quel qu’il soit, le 
scarabée orbwohe y et les Égyptiens en reconnois’ 
soient, comme je l’ai dit, une douzaine d’espèces 
qu’ils ont figm'ées en amulettes ou conservées en 
momies. 

De tous les scarabées orbivolves, il n’y en a 
point de plus commun dans ces régions transmé- 
diterranées (pie Vateuchus sacer et Vateuchus lati- 
collis de Fabricius, qui ne diffèrent l’un de l’autre 
cpie par une particularité très sensible dans les 
amulettes; c’est cpie le premier a les élytres lisses, 
et tout au plus marcpiés de cpiel(pies points rares, 
tandis que l’autre les a régulièrement sillonnés. 
Ces deux espèces, que l’on voit perpétuellement 
occupées à rouler dans les sables un globe d’un 
noir opaque, ont dû frapper les premières l’atten¬ 
tion du peuple, et prêter avant aucune autre, aux 
prêtres philosophes de ces âges poéticpies, le sujet 
d’un de leurs emblèmes. C’est cette considération 
(pli a déterminé les méthodistes à imposer au pre¬ 
mier des deux le nom de sacer y non comme indi¬ 
vidualité spéciale et absolue du scarabée sacré y 
mais comme son type le plus vulgaire. 11 n’est pas 
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naturel de penser en effet que les Égyptiens soient 
ailés recueillir bien loin d’eux un insecte très rare, 
pour figurer une idee qu il iniportoit de faire 
tomber sous les sens de tous les hommes, quand 
ils en avoient 1 ecpiiyalent multiplié par millions sur 
les bords de lem' üeuve, et sur les grèves de leur 
mer. Or, Vateuchus prof anus est peut-être l’espèce 
la plus rare de cette famille. L’exemplaire d’Isert 
ne venoit pas d’Égypte y il venoit de la cote de 

Guinée. 

Que si l’on objecte qu’il est natui'el au peuple 
d’honorer et de diviniser les objets en raison de 
leur rareté, je répondrai que tel n’étoit pas du 
moins le caractère de la religion égyptienne, où 
tous les emblèmes sont figurés sur les êtres les plus 
frétfuens, et d’après les notions les plus répandues. 
Nos antiquaires n’ont pas été réduits a chercher au 
fond de la Nubie le type du chien, du chat, de la 
cigogne, de l’ibis et du crocodile. 

Après ces deux espèces, il y en a dix autres, je le 
répète, cpii ont ofïërt le même caractère, ou aux¬ 
quelles on l’a attribué, et cpii figurent parmi les 
momies et les amulettes. M. Passalacqua n aA^oit 
qu’un scarabée momie, qui étoit annoncé comme 
scarabée sacré. G’étoit la femelle du copris emar— 
ginatus-, qui est bien une espèce analogue aux 
ateuches, mais qui ne leur est pas congénère. Les 
scarabées momies du Musée Charles X que j ai 
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vus jusqu’ici, sont des femelles de copiis emargi- 
natus et de copris lunarîs^ 

Les scarabées amulettes dilïerent entre eux 
comme les scarabées chirographiés des hiérogly¬ 
phes, et comme les scarabées momies des tom¬ 
beaux. Le plus gi'and nombre offre des formes 
assez précises pour cp.i’on puisse y recomioître dis¬ 
tinctement l’espèce, car l’artiste égyptien se piquoit 
d’exactitude, et ses figures l’emportoient cpelque- 
fois en précision sur celles des insectes factices si 
malheureusement inventés en Angleterre ou en 
Allemagne, à la honte de la science. Il est donc de 
toute évidence qu’il y avoit autant de scarabées 
sacrés reconnus en Egypte, qu’il y a de figures 
diverses dans les amulettes ; car il faudroit suppo¬ 
ser, pour établir le contraire, que leurs variétés 
sont le fruit d’un simple caprice de l’ouvrier, et 
c’est ce qui est insoutenable, puisque tous les 
caractères spéciaux ont été soigneusement con¬ 
servés dans ces fidèles imitations. Il n’y a pas de 
foible étudiant en entomologie, qui ne puisse re- 
connoître dans les scarabées amulettes, outre ceux 
que j’ai nommés, Vateuchus pillidariasy Vateu- 
chus flagellatus y Vateuchus vol^ens y le geotrupes 
punctatiis y et au moins un onitis. Les traits spé¬ 
cifiques sont si marqués, fpi’Orus Apollo en a tiré 
par hasard une induction fort singulière qui se 
trouve juste, (f Cette espèce de scarabée y dit-il, en 
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0 parlant de sa première espèce des scarabées 
« sacrés^ a trente doigts, symbole des trente jours 
« du mois, que le soleil emploie à parcourir les 
(f douze signes du zodiaque. « Orus Apoilo est à 
coup sûr le premier écrivain qui ait remarcpié que 
les insectes de cet ordre ont cinq articles aux 
tarses. 

Une chose qu’il faut ajouter a propos du pre¬ 
mier scarabée sacré d’Orus Apoilo, c’est que je 
n’oserois assurer que tous ceux que j’ai vus figurés 
en amulettes fussent orbivolves; mais on comprend 
qu’une grande analogie de configuration et d’habi¬ 
tudes ait ti’ompé quelquefois la dévotion populaire, 
et que certaines consécrations ont pu être fondées 
sur des appai’ences. Cela n’est pas rare dans l’his¬ 
toire des idolâtries. 

La seconde espèce d’Orus Apoilo a deux cornes, 
et la ressenJjlance du Taureau. C’est bien le copris 
taurus de Linné, de Geoffroi, d’Olivier, de Fabri- 
cius, dllliger, de Panzer j et il n’est pas étonnant 
que les Égyptiens l’aient consacré à la lune; car 
le croissant de la lune est pittoresquement exprimé 
par la fine découpure et le jeu mobile du cimier 
de son chaperon. 

La dernière a une corne, et la figure de l’ibis. 
On auroit bien de la peine à trouver un coléop¬ 
tère de cette famille qui eût la figure de l’ibis. 
Je présume que le faux Orus Apoilo a mal com- 
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pris ses amorîtés, et cpi’il a voulu parler d’uu 
insecte dont la tête est armée d une pointe longue, 
menue, un peu arcfuée comme le hec de l’iLis. Ce 
seroit le copris lanaris, cjuon rencontre fréquem¬ 
ment en Égypte, et dont la femelle, que nous 
ayons remarquée plusieurs fois parmi les momies, 
n’est pas moins commune sous la forme d’amulette. 
Ce troisième scarabée étoit consacré à Hermès. 


FIN. 
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